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AVIS   AUX   LECTEURS 


//  nous  paraît  utile  de  préciser  le  sens  exact  du  titre  que  l'on 
peut  lire  en  tête  de  cet  ouvrage.  Un  NJois  aux  Pyrénées  ne  signifie 
pas  que  ion  peut,  en  un  mois,  parcourir  toutes  les  régions  de  la 
zone  pyrénéenne  dont  les  descriptions  vont  suivre;  encore  moins 
veut-il  dire  que  nous  n'avons  consacré  que  trente  jours  à  la  visite 
des  sites  et  des  villes  qui  sont  l'objet  de  ces  descriptions.  Les  courses 
épilepti formes  et  les  vues  kaléidoscopiques  sont  de  peu  d'attrait 
et  ne  laissent  qu'un  fantôme  de  souvenir.  Non  !  Un  Mois  aux 
Pyrénées  exprime  simplement  cette  idée  que,  pour  qui  dispose  d'un 
mois  de  loisirs,  l'admirable  région  qui  s'étend  de  Cerbère  à  Hendaye 
peut  offrir  un  but  de  voyage  aussi  intéressant  et  varié  que  possible. 
En  un  mois,  si  l'on  ne  peut  tout  voir,  et  il  ne  faut  pas  chercher  à 
tout  voir  si  l'on  veut  bien  voir,  on  peut,  du  moins,  avoir  une  idée 
suffisamment  complète  de  ces  montagnes  trop  p«i  connues,  si  dignes 
d! attirer  cependant  le  touriste. 

Nous  avons  tenu  à  en  présenter  un  tableau  aussi  détaillé  que 
possible,  laissant  à  chacun,  suivant  ses  goûts  et  ses  préférences  per- 
sonnelles, le  soin  de  choisir  les  vallées  qui  lui  semblent  avoir  un 
attrait  particulier.  Nous  aurions  bien  garde,  au  surplus,  de  cher- 
cher à  diriger  le  choix  du  lecteur,  étant  tout  à  fait  convaincus  que 
nulle  part  il  ne  saurait  éprouver  de  déception  et  qu'un  premier 
séjour  lui  laissera  de  si  fortes  impressions  qu'il  n'aura  plus  qu'un 
seul  désir  :  retourner  aux  Pyrénées,  y  consacrer  un  nouveau  séjour. 
Et  si  deux  séjours  lui  dorment  le  goût  d'un  troisième,  qui  donc  pour- 
rait y  trouver  à  redire? 

L.  et  Ch.  de  F. 
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CHAPITRE    PREMIER 

LA    CÔTE    D'ARGENT 

Dax.oLe   Berceau    de  saint  Vincent  de  Paul.oBayonne  :   son   histoire. -c^Le 

château  de  Marrac,  séjour  de    Napoléon  1*^.<?-Vieilles    maisons. -e^Le  port.'O- 

La  pêche  et  Vinduilrie. 

Dax. 

LES  PjTenées  sont  proches.  Malgré  notre  hâte  de  les  atteindre, 
nous  ne  résistons  pas  au  plausir  de  visiter  Dax,  la  johe  ville 
dont  l'origine,  nébuleuse  au  temps  légendciire  où  la  dée«se 
Nehaliennia  fut  la  niarrciine  de  la  source  sacrée  autour  de  laquelle 
s'étendait  la  cité  lacustre,  se  précise  à  l'époque  gauloise,  puis  sous  la 
domination  romciine.  L'écho  des  vertus  de  ses  eaux  chaudes  se 
répercutait  jusqu'à  Rome  ;  la  fille  d'Auguste,  Julie,  désertant  les 
plages  de  Gabies  et  de  Baïes,  venait  se  reposer  sur  les  bords  de 
l'Adour  en  compagnie  des  plus  dégantes  patriciennes.  Les  Thermes 
impériaux  d'Aquac  Augusfac  connurent  dès  lors  la  célébrité,  et  les 
restes  des  remparts  gallo-romains  attestent  encore  l'importance  d'un 
appcu'eil  militaire  gréindiose  qui  soutint  le  choc  des  invasions  et  abnta 
au  moyen  âge  les  franchises  de  la  cité.  Acqs  ne  fut  pas  épargnée 
par  les  Barbares  ;  rebâtie  par  les  vicomtes  de  Béam,  elle  tomba  au 
pouvoir  de  Richard  Cœur  de  Lion  en  1177  et  devint  possession 
îinglaise,  tout  en  conservïuit  ses  coutumes  et  ses  institutions,  ainsi 
qu'en  témoignent  deux  précieux  cartulaires.  le  Livre  rouge  et  le 
Livre  noir,  classés  dems  les  zurchives  municipales.  Chau'les  VU  la 
reprit  et  en  fit  la  capitale  du  pays  des  Lannes  (Landes)  si  caracté- 
ristique par  ses  plaines  sablonneuses,  ses  étangs,  ses  bois  et  ses 
maraiô. 

La  source  de  la  Néh«  ou  Fontaùne  chaude  jiullit  près  de  l'Adour, 
à  la  température  de  64°,  limpide  et  bouillonnante  sous  un  nucige  de 
vapeur,  dans  un  vaste  bassin  carré,  derrière  un  p>ortique  à  trois 
arches  orné  de  Colonnades.  EJle  débite  2400000  htres  par  vingt- 
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quatre  heures  et  le  trop-plein  s'écoule  par  neuf  robinets  auxquels 
les  ménagères  du  quartier  viennent  constamment  renouveler  leur 
provision  d'eau  chaude.  Bienfaisante  aux  malades,  elle  excite  la 
verve  des  chansonniers  landeùs  et,  lors  de  notre  séjour,  la  revue 
a  la  mode,  Tout  Dax  à  l'eau  chaude,  charmait  sur  la  scène  du 
casino  les  loisirs  des  rhumatisants. 

D'autres  distractions  occupent  les  baigneurs.  De  larges  avenues 
de  platanes,  la  place  des  Tilleuls  animée  par  le  marché,  le  Foirail 
Saint- Vincent,  les  quais  ombragés  de  l'Adour  où  les  maisons  dis- 
paraissent sous  les  grappes  des  glycines,  le  Bois  de  Boulogne  invi- 
tent à  la  promenade.  L'église  Notre-Dame,  bâtie  sur  les  ruines 
gothiques  de  la  cathédrale  Sainte-Marie,  conserve  a  l'intérieur  un 
très  beau  portail  du  Xlli  siècle,  monument  historique.  Le  Palais 
épiscopal,  devenu  hctel  de  ville,  contient  une  riche  bibliothèque  et 
un  musée  d  archéologie  et  d'histoire  naturelle.  L'église  Saint- Vincent 
de  Xaintes  renferme  le  tombeau  du  premier  évêque  de  Dax  et 
une  mosaïque  gallo-romaine,  jadis  pavement  de  la  cella  d'un  temple 
païen  élevé  au  n"  siècle  à  Lucine.  Au  Champ  de  Cuyès  s'élève  le 
fronton  de  pelote  où  les  meilleurs  '  '  pelotaris  "  français  et  espagnols 
viennent  se  mesurer  chaque  année.  Au  bord  de  l'Adour,  dans  un 
joli  parc,  les  arènes  monumentales  attirent  au  mois  d'août  de  nom- 
breux spectateurs  avides  d'émotions  :  les  plus  lestes  '  '  écarteurs  " 
du  pays  participent  aux  courses  landaises,  et  les  toréadors  réputés  de 
la  pénmsule  rivalisent  d'adresse  dans  les  '  corridas  de  muerte  ". 
Les  pêcheurs  fanatiques  se  livrent  à  leur  plaisir  favori,  soit  dans  le 
poissonneux  étang  de  Carat,  soit  dans  le  fleuve  que  les  bandes  de 
gros  mulets  remontent  avec  la  marée. 

Saint- PauI-lès- Dax,  faubourg  de  la  ville,  possède  une  église  avec 
une  magnifique  abside  romane  du  Xii'"  siècle.  Des  chapiteaux  déli- 
catement sculptés  couronnent  les  colonnettes  des  arcatures  du  sou- 
bassement ;  entre  les  fenêtres  court  une  frise  dont  les  panneaux 
figurent  des  scènes  de  la  Psission  et  de  la  Résurrection. 

Le  Berceau  de  saint   Vincent  de  Paul, 

y^  Le  berceau  de  saint  Vincent  de  Paul  est  à  cinq  kilomètres  sur 
la  route  de  Bordeaux.  La  maison,  l'église  et  le  chêne  entourent  une 
esplanade  qu'animent  les  groupes  des  vieillards  hospitalisés,  tandis 
que  dans  les  cours  et  les  jardins,  au  milieu  d'une  population  d'or- 
phelines, ondulent  les  cornettes  blanches  des  admirables  Filles  de  la 
Charité.  Le  sanctuaire,  de  style  byzantin,  couronné  d'un  dôme  gra- 
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deux,  abrite  dans  un  autel  de  marbre  blanc,  de  lignes  sobres  et  élé- 
gantes, la  chasse  qui  contient  les  reliques  du  saint.  Sous  le  chêne 
vénérable,  soutenu  p£U"  des  étais  comme  un  vieil  infirme  par  ses 
béquilles,  Vincerrt.  alors  petit  pâtre,  priait  matin  et  soir.  Le  "  ber- 
ceau '*,  dont  l'aspect  primitif  a  été  religieusement  conservé,  est  une 
modeste  maison  en  bois  et  briques  comme  on  en  rencontre  partout 
dans  les  Landes  :  rez-de-chaussée  avec  une  porte  et  deux  minuscules 
fenêtres,  surmonté  d'un  premier  étage  sous  pignon. 

L'mtérieur  est  divisé  en  cinq  pièces  basses  séparées  par  des 
madriers  à  claire-voie  supportant  la  charpente.  On  y  a  £unénagé  de 
petites  chapelles  où  sont  exposées  les  reliques.  Des  ex-voto  tapis- 
sent les  murs.  Les  vêtements  d'un  Lazanste  martyrisé  en  Chine 
ornent  un  autel.  Rien  n'est  plus  émotionnant  que  cet  humble  musée 
des  souvenirs  du  berger  landais  dont  le  nom  fut  '  *  aussi  vénéré  dans 
le  pcJais  des  rois  que  dans  la  plus  modeste  chaumière  ",  et  qui 
devait  recevoir  le  1 4  mai  1 643,  a  Saint-Germain-en-Laye,  le  dernier 
soupir  de  Louis  XI IL 

Nul  patroncige  ne  saurait  convenir  mieux  que  celui  de  '  '  Monsieur 
Vmcent  au  voyage  que  nous  allons  entreprendre  en  commençant 
par  Bayonne,     '  capitale  du  Pays  Basque  ". 

Baronne  :  son  histoire. 

7"^  Cette  épithète  semble  prétentieuse  lorsqu'au  sortir  de  la  gare, 
vieillotte  et  grise,  par  une  cour  étriquée  où  quelques  cochers  et 
portefaix  se  disputent  les  voyageurs,  on  débouche  dans  le  faubourg 
ouvrier  du  Saint-Esprit,  aux  rues  étroites,  anguleuses  et  sales.  Mais 
l'aispect  change  dès  l'arrivée  aux  quais.  Sur  la  rive  droite  de  l'Adour, 
partagés  par  la  Nive,  les  deux  Bayonne  présentent  les  façades 
claires,  riches  et  riantes  des  hautes  méiiscns  correctement  alignées  au 
pied  de  la  cathédrale  qui  domine  la  ville  de  ses  deux  flèches  élan- 
cées. A  l'issue  du  pont  Saint-Esprit,  sur  le  terre-plein  du  Réduit, 
la  statue  du  cardinal  Lavigerie,  oeuvre  de  Falguière,  accueille  les 
^^siteurs  au  bord  de  l'Adour  dont  les  rives  sont  occujîées  par  les 
voiliers  et  les  grands  Ccirgo-ooats.  L'animation  est  grande  dès  le 
matin.  Marchandes  et  ménagères  circulent  affciirées.  Les  chariots 
avancent  lentement  au  pas  tranquille  des  boeufs  gris  encapuchonnés 
de  peaux  de  mouton,  habillés  de  couvertures  blanches  à  rayures 
rouges.  Ils  sont  employés  à  la  traction  des  tombereaux  du  service 
d'enlèvement  des  ordures  ménagères  dont  les  clochettes  tintent  le 
long  des  rues.  La  place  de  la  Liberté,  bordant  la  Nive,  est  enca- 
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cirée  par  les  luxueux  étalages  des  grands  magasins  modernes.  Une 
vaste  construction  reposant  sur  des  arcades  en  occupe  le  fond  : 
l'hôtel  de  ville  portant  la  fière  devise  :  "  Nunquam  polluta  "  (jamais 
violée),  le  théâtre,  les  services  de  la  douane  y  sont  installés.  La 
place  d'Armes  leur  fait  suite,  elle-même  prolongée  par  les  AUées 
Marines  dont  les  ombrages  fuient  vers  l'embouchure  de  l'Adour. 

La  cathédrale  Sainte-Marie  était  bien  déchue  lorsque  Taine  la 
visita,  il  y  a  quarante  ans.  L'église  commencée  au  Xlll'-'  siècle,  con- 
tinuée aux  XlV^'  et  XV'',  demeurait  inachevée.  D'intelligentes  restau- 
rations dues  à  l'architecte  Boeswillwald,  la  suppression  des  parasites 
qui  l'étouff aient ,  l'édification  des  deux  flèches  élégantes,  hautes  de 
70  mètres,  en  ont  fait  un  bel  édifice,  de  pur  style  ogival.  Le  cloître 
du  Xill^'  siècle,  aux  fines  colonnettes  surmontées  de  rosaces,  a  con- 
servé son  grand  caractère.  L'intérieur  est  éclairé  par  de  superbes 
verrières,  dont  l'une  fut  offerte  en  1531  par  le  dauphin  au  retour  de 
sa  captivité  en  Espagne. 

Les  Remparts,  les  Portes,  le  Château- Vieux  rappellent  l'histoire 
de  l'antique  forteresse  du  Labourd,  possédée  par  les  ducs  d  Aqui- 
taine, puis  par  les  rois  d'Angleterre,  réunie  à  la  couronne  de  France 
en  1 45 1  après  un  siège  mémorable  où  Dunois  parvint  à  triompher 
de  la  résistance  héroïque  des  Bayonnais. 

Le  château  de  Marrac. 

'i'^  Le  château  de  Marrac,  dont  les  murs  en  ruines,  envahis  par  le 
lierre,  subsistent  encore  à  la  sortie  de  la  ville,  sur  la  route  de  Cambô, 
est  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  Napoléon  I'""  lorsqu'il  vint  en  1 808 
à  Bayonne  pour  régler  les  affaires  d'Espagne.  Construit  pour  la 
reine  d'Espagne  en  1718,  acquis  sous  la  Révolution  comme  bien 
national  par  un  certain  Ruben  de  Coeli,  sans-culotte  non  moins  con- 
vaincu qu'original  qui  légua  à  ses  serviteurs  mâles  "  un  habillement 
neuf,  conforme  à  leur  état,  moins  la  culotte  ",  le  château  fut,  par 
acte  notarié  du  19  mai  1808,  cédé  au  prix  de  60000  frémcs  par 
MM.  Aaron  et  Abraham  Marqfroy  "  en  faveur  et  au  profit  de 
Napoléon  le  Grand,  empereur  des  français,  roi  d'Italie  et  protecteur 
de  la  Confédération  du  Rhin  ". 

L'empereur  et  l'impératrice  y  étaient  installés  depuis  le  1 7  avril 
et  y  séjournèrent  jusqu'au  21  juillet.  Un  bibliophile  érudit  a  pu,  non 
sans  de  laborieuses  recherches,  reconstituer  une  à  une  les  journées 
de  la  Cour.  11  nous  présente,  parmi  les  hôtes  illustres  de  Marrac, 
le  vieux  roi  d'Espagne,  Charles  IV  de  Bourbon,  "  prince  chaste, 
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ux,  pfuije  et  bienveillant,  mais  instruction  aucune  ' ,  au  dire  de 

1.  de  Segur  ;  la  reine  Meirie-Louise  que  Mme  Junot  trouvait 
encore  belle  bien  que  d«jà  grasse  et  avec  un  double  menton  qui 

donnait  à  sa  figure  une  apparence  de  matrone  "  ;  le  prince  des 
Asturies.  "  très  bête,  très  méchant,  très  ennemi  de  la  France  '*,  arri- 
vant tou»  les  trois  dans  des  cîurosses  de  forme  antique,  '  '  vieux  cabas 
qui  remontaient  au  temps  de  Louis  XIV  ".  L'emï)ereur  qui,  cer- 
tains jours,  traveùllait  pendant  quinze  heures  dans  son  cabinet,  se 
reposaitpardespromenadesàpied,  en  pe'niche,  en  voiture,  àchevtd, 
à  la  BcuTe  de  l'Adour,  au  Boucau,  à  Biarritz,  au  lac  de  la  Ne'gresse, 
à  Saint-Jean-de-Luz,  à  Bidart,  à  la  Bidassoa,  à  Ustaritz,  à  Cambô. 
11  passait  en  revue  sur  les  glacis  la  garde  impe'riale,  les  chevau- 
légers  polonais,  les  lanciers,  les  régiments  portugais  ;  faisait  manœu- 
vrer les  troupes  de  la  garnison  ;  visitait  la  citadelle,  l'arsenal  maritime 
et  les  chantiers  de  constructions  navales  ;  assistait  à  l'arrivée  et  au 
départ  des  corsaires,  des  bricks,  des  frégates,  à  la  pêche  du  saumon 
dans  1  Adour  ;  prenait  des  bains  de  mer  a  Biarritz,  L'impératrice  se 
promenait  en  cacolet  à  la  Chambre  d'Amour,  aux  Allées  Marines, 
au  bord  de  la  Nive.  Le  soir  on  jouait  au  whist,  à  la  macédoine,  au 
vingt  et  un.  Quelquefois  les  plus  charmantes  jeunes  filles,  les  jeunes 
gens  les  plus  lestes  et  les  mieux  faits  venaient  danser  la  Pamper- 
ruque  au  son  du  tambour  de  basque.  Les  demoiselles  portaient  corset 
de  taffetas  puce,  jupon  de  taffetas  rose  orné  de  falbalas  et  relevé  par 
des  nœuds  de  rubans,  souhers  puce  brodés  en  rose,  chapeau  blanc 
à  rubans  roses  bordé  d'un  petit  velours  noir.  Les  cavaliers  portaient 
gilet  et  culotte  de  taffetas  blanc,  jarretières  roses,  ceinture  rose  autour 
du  corps  par-dessus  le  gilet,  veste  de  taffetas  puce,  mouchoir  de 
soie  rouge  et  blanche  autour  du  cou,  chapeau  noir  abattu  et  rond 
avec  ruban  rose,  bas  blancs  et  souliers  noirs. 

Napoléon  quitta  Bayonne  le  21  juillet  1808.  Il  revint  une  seule 
fois  à  Marrac  le  3  novembre  suivant,  après  l'entrevue  d'EJrfurt,  n'y 
passant  que  vingt-quatre  heures.  Démeublé  en  1814  bur  ordre  de 
l'empereur,  puis  occupé  par  des  officiers  d'artillerie,  le  château  fut 
détruit  le  22  juin  1825  par  un  incendie.  Il  n'en  reste  debout  que 
deux  pans  de  muraiUes,  la  chapelle  dans  laquelle  officiait  l'aumônier 
impérial,  abbé  de  Pradt,  archevêque  de  Malines,  et  une  tourelle  ou 
colombier  dominant  la  vallée  de  la  Nive  jusqu'au  pied  des  Pyrénées. 
On  y  montait  par  un  étroit  escalier  extérieur  que  Joséphine,  effrayée, 
hésittiit  à  gravir.  L'empereur,  en  riant,  la  prenait  par  la  mciin  et 
1  attirait  à  lui.  Deux  gardes  d'honneur  et  un  page,  témoins  de  cette 
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scène  le  28  avril  1808,  eurent  '*  l'ineffable  bonheur  de  voir  les 
pieds  mignons  de  la  souveraine  chaussés  de  souliers  sans  talons,  et 
ses  jambes  charmantes  revêtues  de  bas  de  soie  portant,  brodée  en 
or  sur  les  coms,  la  couronne  impériale  ". 

Vieilles  maisons. 

r^^  La  Maison  noble  de  Montaut,  devenue  Palais  Royal  de  Sainte- 
Claire  iSitioreal  de  Santa  Clara),  fut  habitée  en  1615  par  Anne 
d'Autriche,  en  1638  par  Henri  de  Bourbon,  père  du  grand  Condé, 
en  1718  par  la  reine  d'Espagne.  La  Terreur  en  fit  le  siège  du  tribunal 
révolutionnaire.  Une  tour  hexagonale  du  XVI ^  siècle  reste  seule 
debout,  à  l'angle  des  rues  Montaut  et  Sabaterie,  au  milieu  de  la 
cour  où  l'on  vil  les  carrosses  armoriés  avec  leurs  magnifiques  attelages 
de  mules,  puis  la  sinistre  charrette  de  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres. 

Le  Palais  épiscopal,  construit  à  l'ombre  de  la  cathédrale  par 
l'évêque  bouquet,  frère  du  surintendant,  est  désaffecté.  Le  cardinal 
Mazarin  s'y  arrêta  en  1659  et  la  Junte  d'Espagne  y  fit  en  1808  sa 
soumission  à  Napoléon. 

L'Hôtel  des  Monnaies  fut  l'un  des  plus  importants  du  royaume. 
On  y  fabriquait  sous  i'rançois  I^""  et  Henri  H  des  pièces  d'or  "  qui 
sont  encore  aujourd'hui  la  gloire  des  collections  de  numismatique  ". 
En  1820,  ses  trois  balanciers  pouvaient  frapper  chaque  jour 
160000  francs  en  argent  et  le  double  en  or.  La  rue  de  la  Monnaie, 
l'une  des  plus  curieuses  de  la  vieille  ville,  contient  d'anciens  logis 
ornés  de  ferronneries  artistiques  ;  l'un  d'eux  a  vu  naître  le  Père 
de  Ravignan. 

La  rue  de  la  Poissonnerie,  jadis  rue  des  Merciers,  conserve  en 
partie,  au  rez-de-chaussée  des  maisons,  les  arcs  de  pierre  qui  for- 
maient les  galeries  des  boutiques  des  merciers  dont  la  puissante  cor- 
poration, fondée  en  1504,  portait  le  titre  de  "  marchands  merciers, 
drapiers,  espiciers,  boursiers,  garnisseurs  de  chapeaux  et  éguille- 
tiers  ". 

Rue  d'Espéigne,  le  vieux  logis  de  Tendebarats,  soigneusement 
entretenu  dans  le  pur  style  du  XVIM^'  siècle,  abrite  une  pharmacie 

fondée  en  1508  ",  rappelant  la  confrérie  des  apothicaires  établie 

à  l'honneur  de  Dieu,  de  la  Très  Saincte  Vierge  et  sous  la  pro- 
tection de  sciinte  Magdeleine  leur  patronne  ". 

Rue  Lormont  se  trouvait  la  maison  Faurie,  habitée  par  deux  célè- 
bres beautés  bayonnaises  qui  dansaient  la  pamperruque  au  château 
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de  Marrac.  Leur  mère,  irritée  de  ne  pas  être  admise  à  la  fête, 
voulait  pénétrer  de  force  dems  les  salons.  '  Quelle  est  celle  qui  crie 
si  fort  ?  dit  Napoléon.  —  Sire,  c'est  Mme  Faune.  —  Dites 
plutôt  Mme  Furie  ",  répartit  l'empereur,  et  le  nom  lui  resta. 

Eln  face  du  Château-Vieux,  le  vieil  hôtel  des  Lieutenamts  du 
Roi  dessme  sa  pittoresque  silhouette.  C'est  dans  le  grand  salon  du 
premier  étage  que,  le  5  mai  1 808,  le  prince  des  Asturies,  plus  tard 
Ferdinand  VII,  renonça  à  la  couronne  d'Elspagne  et  que  Cheu'les  IV 
signa  son  acte  d'abdication  en  faveur  de  Napoléon. 

Au  quartier  Saint-Esprit,  sur  la  rive  droite  de  l'Adour,  l'église 
du  Saint-Esprit  possède  une  belle  sculpture  en  bois,  attribuée  au 
début  du  XIV''  siècle,  dite  '  l'Ane  de  saint  Bernard  ",  groupe  figu- 
rant la  Vierge  assise  sur  l'âne  avec  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras, 
finement  sculpté  dans  un  seul  bloc  de  chêne,  sauf  le  cou  et  la  tête  de 
l'âne  qui  ont  été  rapportés. 

Non  loin  de  l'église  s'ouvre  le  quartier  mal  famé  du  Fort,  dont  les 
vieilles  masures  et  la  population  grouillante  et  bigeirrée  ont  l'aspect 
d'une  Cour  des  Miracles,  et  qui  occupe  la  place  du  Fort  Saint- 
Jean  construit  au  XYii*^  siècle  pour  protéger  les  rives  de  l'Adour.  Le 
Fort  Saint-Louis  ou  Castelnau  a  été  remplacé  par  la  citadelle  à  la 
construction  de  laquelle  Vauban  apporta  tous  ses  soins  et  qui  coûta 
560000  livres.  Ses  quatre  bastions  dominent  la  ville  et  la  cam- 
pagne. 

Le   port. 

r^  Lorsque,  après  la  visite  du  Vieux  Bayonne,  on  a  parcouru  les 
salles  du  Musée,  la  promenade  sur  les  quéiis  de  la  Nive  et  de  l'Adour 
ou  sous  les  ombrages  des  Allées  Marines  est  aussi  agréable  qu'instruc- 
tive. Car  la  ville  à  la  fois  landaise,  béarnaise,  basquaise,  espagnole, 
qui,  de  ce  petit  cosmopolitisme  régfional,  tire  un  accent  si  savou- 
reux **,  est  devenue  une  cité  industrielle  et  commerçante  grâce  aux 
travaux  de  canalisation  et  d'approfondissement  du  lit  de  l'Adour. 
Bayonne  vit  de  son  j>ort  où  les  goélettes  et  les  vapeurs  ont  remplacé 
les  felouques  et  les  corsaires  dont  la  Gazette  maritime  racontait  les 
exploits  au  XViii*^  siècle.  L'ensablement  rendciit  très  difficile  l'entrée 
de  l'Adour.  Le  22  avril  1829,  une  cinquantaine  de  navires,  embou- 
teillés depuis  un  mois  et  demi  dans  le  port,  ayant  tenté  une  sortie, 
plusieurs  talonnèrent  sur  la  Barre  et  deux  des  plus  grands,  échoués 
à  la  côte,  furent  péniblement  renfloués.  Eln  1 832  un  banc  de  sable 
amoncelé  en  travers  de  l'Adour  ne  laissait  place  qu'aux  navires 
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calant  moins  de  1 0  pieds.  Sur  l'initiative  de  la  Chambre  de  Com- 
merce, une  loi  du  21  juin  1838  ouvrit  un  crédit  de  1  200000  francs 
pour  l'amélioration  de  la  Barre  et  l'acquisition  d'un  remorqueur.  Les 
travaux  d'approfondissement,  de  canalisation,  de  dragage  se  sont 
dèe  lors  poursuivis  presque  sans  interruption  et,  par  étapes,  le  port 
a  été  doté  de  quais,  d'estacades,  de  jetées,  d'un  outillage  en  rapport 
avec  les  progrès  de  la  navigation. 

Bayonne  occupait  en  1911  le  seizième  rang  dans  l'ensemble  du 
mouvement  maritime  de  la  France,  les  entrées  et  sorties  ayant 
comporté  1  326  navires  jaugeant  730875  tonneaux  ;  sous  le  rapport 
du  mouvement  commercial  il  était  le  douzième  avec  869  1 52  tonnes 
métriques  reçues  ou  expédiées.  L'activité  réside  dans  le  cabotage 
international,  c'est-à-dire  dans  les  échanges  avec  les  pays  d'Europe, 
notamment  la  Grande-Bretagne  et  l'Espagne.  La  Compagnie  du 
Midi  tire  un  légitime  profit  de  ce  développement  commercial.  Sa 
part  dans  le  mouvement  d'importation  et  d'exportation  par  voies  fer- 
rées a  été,  en  1911 ,  de  122874  tonnes  pour  la  gare  de  Bayonne, 
de  95131  tonnes  pour  la  gare  maritime  des  Allées  Marines,  de 
352317  tonnes  pour  la  gare  du  Boucau,  au  total  570322  tonnes,  en 
progression  de  1 21  782  tonnes  sur  le  trafic  de  1901 . 

L'animation  est  toujours  grande  sur  le  port.  Le  long  des  quais  de 
1  Adour  s'alignent  les  gabarres  qui  transportent  vers  les  minoteries 
de  Peyrehorade,  de  Pau  et  d'Orthez  le  blé  venu  de  la  Vendée,  du 
Poitou,  de  la  Bretagne  ou  de  l'étranger. 

Entre  le  pont  Saint-Esprit  et  le  Boucau  on  débarque  les  char- 
bons, les  minerais  d'Espagne  à  destination  des  Forges  de  1*  Adour  et 
des  Landes,  les  pyrites  et  les  phosphates  traités  à  l'usine  de  Saint- 
Gobain,  les  bois  du  Nord,  les  produits  chimiques,  le  soufre,  les 
vins  et  spiritueux.  L'exportation  comprend  les  poteaux  de  mine,  les 
produits  chimiques,  les  minerais,  les  résines,  les  laines,  les  fers,  fontes 
et  aciers. 

La  pêche  ci  rinJustrie. 

r^  L'industrie  de  la  pêche  côtière  est  représentée  par  une  flottille 
de  petites  embarcations  abritées  dans  le  havre  du  Boucau,  pinasses 
montées  par  quatre  hommes  et  couralins  à  fond  plat  montés  par 
deux  hommes.  Les  pinasses  pèchent,  dans  les  brisants  de  la  côte, 
les  louvines,  verrues,  muges  et  maigres.  Les  couralins  capturent  en 
rivière  le  saumon,  l'alose  et  la  plie. 

Parmi  les  usines  dont  les  bâtiments,  entourés  de  cités  ouvrières, 
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de  villas  d'ingénieurs,  occupent  la  rive  droite  de  l'Adour  et  se 
suivent  presque  sans  interruption  de  Bayonne  au  Boucau,  coupés 
seulement  çà  et  là  par  de  vigoureuses  pinèdes,  Samt-Gobain  et  les 
Forges  de  l'Adour  tiennent  le  premier  rang. 

La  Société  des  manufactures  d'engrais  chimiques  de  S^lint-Gob^un, 
dont  la  production  annuelle  dépasse  700  millions  de  kilos,  a  installé 
à  Bayonne  un  établissement  doté  notamment  d'appareils  perfection- 
nés de  ventilation  et  d'aérage.  On  y  produit  l'acide  sulfurique  et 
l'acide  nitrique,  les  superphosphates  de  chaux,  les  engrais  complets 
composés  p>our  toutes  cultures  suivant  la  convenance  des  acheteurs, 
les  engreiis  spéciaux  pour  la  vigne. 

Les  Forges  de  l'Adour  au  Boucau  sont  une  filiale  de  la  Compa- 
gnie des  Forges  et  Aciéries  de  la  Mcirine  et  d'Homécourt  dont  le 
siège  socied  est  à  Saint-Chamond.  Quatre  hauts  fourneaux  traitent 
spécialement  les  minerais  de  Bilbao  qu'ils  transforment  en  fontes 
pour  moulciges  et  affinages,  en  alliages  divers,  en  fers  et  aciers,  en 
rails,  traverses  et  coms  métaUiques,  en  bandages  pour  roues  de 
wagons. 

Des  entrepôts  de  chcirbons  anglais  ;  des  usines  de  ciments  à  prise 
lente  ;  des  fabriques  de  produits  résineux  ;  des  chantiers  de  cons- 
truction et  réparation  de  barques,  coques,  machines  et  chaudières  ; 
des  scieries  mécaniques  ;  une  fabrique  de  clous  a  ferrer  ;  une  usine 
de  sandales  à  semelles  imperméables  ;  des  mcmufactures  de  cor- 
dages font  vivre,  à  Bayonne  et  au  Boucau,  une  nombreuse  popu- 
lation ouvrière.  Le  commerce  produit  d'excellents  jambons  et  des 
chocolats  renommés. 


Fontan 


BlAKKIlZ    ET   LA    CÔTE   BASQUE. 


CHAPITRE   II 

LA    CÔTE    D'ARGENT   (suite) 

Biarritz  :  autrefois  et  aujourd'hai.-c-  La  Barre  de  VAdour.-^'Saint-Jean-de-Luz: 
le  château,  mariage  de  Louis  XlV.-^Hendaye.-^L'ile  des  Faisans  :  traité  des 
Pyrénées.^Fontarabie  :  fête  de  N.-D.  deGuadalupe,  procession  du  Vendredi- Saint. 

Biarritz  autrefois  et  aujourd'hui. 

QUEL  singulier  contraste  entre  l'atmosphère  surchauffée  des 
usines  et  du  port  de  Bayonne  et  la  douceur  des  plages 
voisines  ;  entre  le  brouhaha  des  marteaux-pilons,  des  sif- 
flets, des  sirènes  et  le  calme  des  bois  et  des  rochers  de  la  côte  ; 
entre  la  vie  active  et  laborieuse  de  l'mdustrie  et  le  nonchalant  fzu- 
niente  des  élégants  de  Biarritz  !  Cette  pleige  à  la  mode,  qui  n'a  pas 
de  morte-saison,  dont  le  climat  tempéré  ne  connaît  ni  la  rigueur  des 
grands  froids  d'hiver  ni  les  ardeurs  de  la  canicule,  voit  chaque  année 
augmenter  le  nombre  de  ses  admirateurs. 

EJle  ne  fut  pourtant,  pendant  des  siècles,  qu'une  humble  bour- 
gade de  pêcheurs.  Les  Bieurots  avaient  construit  quelques  cabanes 
dans  les  émses  de  la  côte.  Ils  tendaient  le  Jour  leurs  filets  et  tiraient  le 
soir  leurs  barques  sur  le  sable.  A  la  fin  duXViii*^  siècle,  rien  ne  faisait 
présager  la  fortune  prodigieuse  que  le  siècle  suivant  réserveùt  à 
Biarritz.  Dans  la  belle  seuson  quelques  riches  Bayonnais  y  venaient 
seuls  prendre  les  bains  et  l'un  d'eux.  Beuthélemy  de  Lesseps,  donne 
une  description  pittoresque  de  la  saison  "  qui  débutait  en  août 
pour  finir  avec  septembre. 

Baigneurs  et  baigneuses  eu-rivaient  en  cacolettes.  '  Qu'on  s'ima- 
gine une  bête  de  somme  couverte  de  son  bât,  sur  les  flancs  de 
laquelle  sont  placés  deux  sièges  plus  ou  moins  élégants,  faits  en 
forme  de  fauteuil  et  munis,  par  devant,  d'une  plauichette  propre  à 
poser  les  pieds  et  qui  fait  fonction  d'étrier  ;  chacun  de  ces  fauteuils 
soutient  une  personne  assise.Tîintôt  ces  cacolettes  sont  plemesde  maT' 
chandises,  temtôt  elles  sont  umque.ment  réservées  pour  les  voyageurs. 
Dans  ce  dernier  cas,  ceux-ci  se  placent  chacun  d'un  côté,  ayint  soin 

i  d'ajouter  du  poids  à  celui  qui  en  a  le  moins,  pour  établir  l'équilibre, 
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OU  bien  la  conductrice  se  place  d'un  côté,  tandis  que  les  marchan- 
dises font  contrepoids  de  l'autre,  ou  bien,  si  la  bête  n'est  pas  trop 
chcurgée,  la  conductrice  se  place  à  califourchon  ou  s'assoit  entre  les 
deux  sièges". 

Rien  n'était  plus  curieux  que  l'arrivée  d'une  compagnie  de  caco- 
lettes  :  "  Chaque  Dulcinée  a  son  Sigisbé  muni  d'un  parasol,  tandis 
que  d'autres,  précédant  le  cortège,  font  retentir  les  airs  du  son  de 
quelque  instrument,  ou  de  leur  voix  à  défaut  d'instrument,  et  la 
Biarrotte,  court-vêtue,  en  souliers  plats,  jamais  nu-pieds  et  toujours 
coquettement  mise,  marche  k  pas  redoublés  avec  ses  compagnes". 

On  aurait  alors  vainement  cherché  un  établissement  de  bciins  ou 
de»  cabines,  encore  moins  un  casino.  On  se  dévêtait  familièrement 
sur  la  plage  et  l'on  se  baignait  au  naturel  ",  '  A  propos  de  ces 
bains,  dit  Barthélémy,  il  nous  semble  que  la  police  devrait  veiller  un 
peu  plu»  qu'elle  ne  le  fait  à  ménager  le»  yeux  de  la  pudeur,  en  obli- 
geant le»  baigneurs  à  dérober  a.  la  vue  d'une  manière  quelconque 
ce  que  la  femelle  de  l'orang-outang  cache  avec  sa  patte.  Il  faut 
cependant  dire  à  l'honneur  du  sexe  féminin  que  ce  reproche  regarde 
particulièrement  les  hommes  ;  néanmoms  les  femmes  n'en  sont  pas 
exemptes,  puisqu'elles  se  baignent  dans  le  même  lieu,  tandis  qu'elles 
pourraient  en  choisir  d'autres.  On  obvierait  du  reste  à  tous  ces 
inconvénients  en  obligeant  tout  le  monde  à  être  couvert  d'une  cami- 
sole ou  d'un  caleçon  ". 

Cette  mercuriale  avait  sans  doute  produit  son  effet  lorsqu'en  1 808 
Napoléon  I*'  venait  du  château  de  Marrac,  avec  Joséphine  et  les 
personnages  de  la  Cour,  prendre  des  bains  à  Biarritz.  La  plage  com- 
mençait à  être  connue  en  Espagne.  De  nombreux  Espagnols,  éloi- 
gnés de  Saint-Sébastien  par  l'msurrection  carliste,  s'y  installèrent  en 
1838.  Eugénie  de  Montijo  se  trouvait  parmi  eux.  Devenue  impé- 
ratrice des  f-  rimçais,  elle  en  conserva  le  souvenir  et  fit  construire  la  villa 
Eugénie.  Ce  fut  une  époque  brillante.  La  Cour  passait  à  Biarritz 
une  partie  de  l'été  ;  chasses,  promenades,  réceptions,  fêtes  et  bals 
s'y  succédaient.  La  station  balnéaire  était  enfin  "  lancée  "  à  tel  point 
que  les  revers  de  1 870  et  la  chute  de  l'Empire  ne  lui  portèrent  pas 
un  trop  grand  préjudice.  Le  domaine  impénal  passa  aux  mams  d'une 
société  qui  le  mit  en  valeur  par  l'ouverture  de  rues  et  de  boulevards. 
La  villa  Eugénie,  aménagée  en  casino  puis  en  hôtel,  disparut  fina- 
lement dans  un  incendie. 

Barthélémy  de  Lesseps  croiraut  vivre  un  conte  des  Mille  et  une 

Nuits  s'il  pouvait  entrevoir  aujourd'hui  les  rocher»  et  les  plage»  où  il 
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guettait  d'un  œil  l'arrivée  des  compagnies  de  cacoletles  en  lorgnant 
de  l'autre  les  jolies  baigneuses.  Une  ville  de  20000  habitants  a  surgi 
sous  la  baguette  magique  de  la  1  ée  Mode.  Ses  villas  princièrcs,  ses 
somptueux  palaces,  ses  casmos,  ses  jardins,  ses  parcs,  ses  chapelles, 
SCS  église»  ont  envahi  les  côtes  du  Phare  à  la  Négresse.  11  semble 
que  U  vie  y  est  une  perpétuelle  fête.  Dans  la  journée,  aux  plaisirs 
de  la  plage  et  du  bain  succèdent  les  parties  de  golf,  de  polo,  de  ten- 
nis, les  matches  de  "  pelota  ",  les  courses  de  taureaux,  les  chasses  au 
renard.  La  soirée  réunit  mondaines  et  clubmen  autour  du  tapis  vert 
dans  les  salles  de  jeux,  des  tziganes  dans  les  salons  de  danse,  des 
artistes  en  vogue  engagés  pour  tous  les  '  grands  succès  "  des  théâ- 
tres paruiens. 

Le  voyageur  tranquille  qui,  touriste  bon  enfant,  arrive  à  Biarritz 
pour  voir  la  mer,  est  quelque  peu  dérouté  par  ce  luxe  et  ces  élé- 
gcmces.  La  côte  n'en  demeure  pas  moins  séduisante.  De  la  Grande 
Plage  qui  arrondit,  sous  les  tamaris,  ses  gracieux  contours  de  sable 
blanc  à  la  Plage  des  Basques  orientée  vers  les  hautes  falaises  canta- 
briques,  la  promenade  est  charmante  et  pleme  de  variété.  La  mer 
brise  et  l'écume  jaillit  sur  les  roches  et  les  écueils.  Le  promontoire 
de  l'Atalaye  semble  une  fine  dentelle.  Le  Rocher  de  la  Vierge 
résiste  aux  assauts  des  plus  furieuses  tempêtes  ;  au  sommet  de  ce 
belvédère,  la  '  '  loge  de  théâtre  ",  voisme  de  la  statue  de  la  Vierge, 
domine  un  panortima  grandiose  qui  s'étend  de  la  Barre  de  l'Adour 
à  la  côte  d' Lspagne. 

Au  milieu  des  récifs,  un  modeste  havre  s'abrite  derrière  des 
jetées.  Sauf  à  l'heure  de  la  criée,  les  visiteurs  y  sont  rares.  Ils  préfèrent 
céder  aux  séductions  des  excursions  multiples  qui  peuvent  occuper 
chaque  jour  les  loisirs  de  la  villégiature. 

Lm  Barre  de  l'Adour. 

r^^  La  promenade  à  la  Barre  de  i  Adour  est  parmi  les  plus  char- 
mantes. Après  le  Phare,  la  plage  d'Anglet  et  la  Chambre  d'Amour, 
la  route  pénètre  sous  les  bois  de  pins.  Une  cloche  tinte  dans  le  voi- 
sinage. Le  monastère  des  Bernardines  e;.t  tout  proche,  asile  de 
prière  et  de  paix  où,  dans  le  silence  et  le  recueillement,  des  reli- 
gieuses vivent  austères  et  pauvres,  jameus  assises  autrement  que  sur 
leurs  talons,  astreintes  au  jeûne  perpétuel,  couchant  sur  des  planches 
dans  de  misérables  cellules  autour  d'un  petit  cunetière  dont  les 
tombes  uniformes,  entourées  de  coquillages,  ne  portent  aucun  nom. 
Quelques-uiies  se  consacrent  au  relèvement  des  Elles  repenties  dont 
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l'oreille  n'est  pas  toujours  sourde  à  l'écho  des  fêtes  et  au  bruit  de  la 
ville. 

Les  genêts  et  les  ajoncs  en  pleine  fleur  étalent  leur  or  sous  la  ver- 
dure sombre  des  sapins.  Les  troncs  d'arbres  entaillés  pleurent  des 
larmes  de  résine  sur  les  rives  silencieuses  du  petit  lac  de  Chiberta. 
Un  mugissement  d'abord  lointain  et  sourd  grandit  peu  à  peu,  et  voici 
qu'au  détour  du  chemin  apparaît  l'Adour  dont  la  Barre,  vague  colos- 
sale et  échevelée,  se  dresse  entre  les  deux  jetées  comme  si  le  fleuve 
voulait  élever  un  dernier  rempart  contre  l'océan  qui  va  le  prendre. 
Tout  le  long  des  quais  les  usines  et  les  fabriques  sont  au  travail. 
Bayonne  dessine  an  loin  les  flèches  de  sa  cathédrale.  Une  ceinture 
de  montagnes  verdoyantes  entoure  la  ville  et  l'horizon  est  barré  par 
les  cimes  neigeuses  des  Pyrénées  que  domine,  gigantesque,  la  Dent 
du  Midi  d'Ossau. 

Saint-Jean-de-Luz. 

r^  Djms  un  site  tout  différent,  à  l'extrémité  opposée  de  Biarritz,  le 
lac  de  la  Négresse  dort  sous  les  ombrages  du  Bois  de  Boulogne,  voisin 
de  l'admirable  route  qui,  pju  Bidart,  Guéthary,  Sciint-Jean-de-Luz, 
Urrugne,  Hendaye  et  Béhobie,  conduit  de  Biarritz  à  la  frontière 
d'Espagne.  Très  accidentée,  tantôt  au  creux  des  vallées,  tantôt  à  la 
crête  des  collines,  cette  route  offre  une  suite  de  points  de  vue  char- 
mants ou  grandioses  sur  la  mer  et  les  montagnes.  Devant  les  maisons 
blanches  de  Bidart  les  sandaliers  travaillent  sur  leur  planchette,  près 
de  la  chapelle  d'Urouca,  où  les  pèlerins  viennent  en  mai  boire  l'eau 
de  la  fontaine  miraculeuse.  Autour  de  l'cinse  de  Guéthary  les  chalets 
basques,  à  l'architecture  si  particulière,  se  dispersent  capricieusement 
entre  les  bois  de  chênes  et  de  pins.  Le  port  occupe  une  crique 
naturelle  asséchant  à  mer  basse,  pourvue  d'une  cale  inclinée  sur 
laquelle  on  hisse  les  bateaux  à  l'aide  d'un  cabestan.  Sous  l'ombrage 
des  grands  peupliers,  en  vue  de  la  Rhune  et  de  la  Haya,  la  Nivelle 
court  se  jeter  dans  la  baie  de  Saint-Jean-de-Luz.  Une  plage  char- 
mante et  abritée,  un  f>ort  de  pêche,  un  port  de  refuge  en  eau  pro- 
fonde attirent  vers  la  coquette  station  balnéaire  des  familles  de  plus 
en  plus  nombreuses  qui  fuient  le  luxe  tapageur  de  Biarritz  et  ne  sont 
pas  insensibles  aux  souvenirs  des  siècles  passés. 

Car  Saint-Jean-de-Luz  a  joué  un  rôle  important  dans  notre  his- 
toire. L'événement  le  plus  mémorable  fut  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  l'infante  Marie-Thérèse,  célébré  le  9  juin  1660  dans  l'église 
où  l'on  retrouve  les  caractéristiques  de  l'architecture  espagnole  avec 
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les  trois  galeries  superposées  qui  entourent  la  nef  comme  les  balcons 
et  les  loges  d'un  théâtre.  Le  château  de  Louis  XIV  ou  Maison 
Lohabiague,  dont  les  tourelles  en  encorbellement  marquent  l'angle 
de  la  place  Louis  XIV,  et  la  maison  de  l'Infante  ou  Maison 
Joanoenia.  dont  les  briques  rouges  encadrées  de  pierres  blanches  se 
mirent  dans  le  port  sur  le  quai  de  l'Infante,  sont  avec  l'église  le» 
témoins  de  cette  date  historique. 

La  cérémonie  s'accomplit  avec  une  pompe  mîigni&que  dont  l'éti- 
quette avait  méticuleusement  discuté  les  moindres  détails,  déter- 
minant "  si  le  roi  d'Espagne  baiserait  la  reine  mère  ou  ne  ferait  que 
l'embrasser  ",  à  quel  moment  les  grands  d'Espeigne  ôteraient  leurs 
chapeaux,  quelles  princesses  auraient  droit  à  la  robe  à  queue,  avec 
ou  sans  duc  pour  la  prendre  en  main.  Ce  ne  furent  que  proces- 
sions, entrées,  magnificences  et  parades.  Quand  M.  de  Créqui 
vint  porter  à  l'infante  les  présents  du  roi,  '  '  il  avait  soixante  personnes 
de  livrées  à  sa  suite  avec  un  grand  nombre  de  gentilshommes  et 
beaucoup  d'amis  ".  Anne  d'Autriche  et  Marie-Thérèse  étaient 
instcJlées  en  face  de  la  mer,  dans  un  noble  hôtel  aux  larges  S£jles, 
aux  grands  appartements  antiques,  qa'un  pont  tapissé  reliait  à 
l'église.  Les  deux  époux  traversèrent  ce  pont  *'  entre  deux  haies 
de  suisses  et  de  g£U"des  chamarrés,  le  roi,  tout  brodé  d'or,  le  cha- 
peau gîwm  de  diamants  ;  la  reine  avec  un  manteau  de  velours 
violet  semé  de  fleurs  de  lis  et  par-dessus  un  habit  blanc  de  broc£irt 
étoile  de  pierreries,  la  couronne  sur  la  tête".... 

La  ville  actuelle,  coupée  par  la  Nivelle,  dont  la  rive  gauche  est 
occupée  par  le  quartier  maritime  de  Ciboure,  est  un  centre  actif  de 
pêche  en  même  temps  qu'une  station  d'été  et  d'hiver  très  suivie. 

Le  mouvement  maritime  commercial  y  est  insignifiant.  Pourtant 
autrefois  le  port  de  Saint-Jean-de-Luz  connut  une  ère  de  grande 
prospérité.  Avant  la  Révolution,  une  sorte  de  hanse  ou  de  Hgue 
maritime,  militaire  et  commercieJe,  englobait  les  marins  des  ports 
français  de  Cap  Breton  à  Hendaye  et  des  ports  espagnols  de  Fon- 
tarabie  à  Bilbao.  Les  navires  de  commerce  ont  abandonné  Saint- 
Jean-de-Luz  pour  Bayonne.  Toutefois,  devant  les  difficultés  fré- 
quentes de  franchir  la  Barre  de  l'Adour,  on  s'est  préoccupé  d'as- 
surer un  refuge  facile  en  cas  de  gros  temps  dans  la  rade  de  Saint- 
Jean-de-Luz.  E)e  cette  nécessité  est  né  le  port  de  relâche  et  de 
refuge  de  Socoa.  La  rade,  qui  mesure  1  500  mètres  sur  1  200, 
peut  recevoir  à  toute  heure  de  marée  les  navires  du  plus  fort  ton- 
nage ;  derrière  les  digues  contre  lesquelles  le  flot  se  jette  avec  fureur, 
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déferlant  en  vagues  monstrueuses  dont  le  soleil  irise  les  crêtes,  la 
baie  de  Saint-Jean-de-Luz  demeure  tranquille  et  riante.  Les  villas 
s'alignent  autour  de  la  plage  splendide,  à  proximité  de  la  montagne, 
indolentes  et  coquetles,  déjà  presque  espagnoles.  La  Péninsule  est, 
en  effet,  toute  voisine.  Sur  une  hauteur,  l'église  d'Urrugne,  où  l'on 
ne  manque  pas  de  prendre  l'heure  à  l'horloge  qui  porte  la  fameuse 
devise  :  '  Vulneranl  omnes  ultima  necat  "  (toutes  blessent,  la  der- 
nière tue),  domine  Béhobie,  Hendaye  et  la  Bidassoa. 

Hendaye. 

r^  Dans  un  site  frais  et  gracieux,  vallons  verdoyants  et  boisés, 
touffes  d'ajoncs  fleuris,  Béhobie  est  le  dernier  hameau  français. 
Villas,  fermes  et  maisonnettes  blanches  se  groupent  le  long  de  la 
frontière,  au  bord  de  la  Bidassoa  que  franchit  le  pont  international, 
jusqu'à  Hendaye,  vis-à-vis  la  très  espagnole  Fontarabie.  Bourg  très 
actif  et  très  vivant,  oîi  les  uniformes  des  nombreux  douaniers  cou- 
doient les  jerseys  bleus  et  les  vareuses  des  marins,  où  les  convois 
français  et  espagnols  se  rejoignent,  dans  un  perpétuel  sifflement, 
pour  échanger  leurs  voyageurs  et  leurs  marchandises,  Hendaye  jouit 
d'une  exceptionnelle  situation  dans  la  baie  de  la  Bidassoa,  ouverte 
entre  U  pointe  française  de  Sainte-Anne  et  le  cap  espagnol  de 
Higuer  (du  Figuier).  Sa  plage  de  sable  fin  contemple  Fontarabie 
et  les  sommets  du  Jaïzquivel.  Son  climat  doux  et  vivifiant  convient 
aux  organismes  affaiblis,  et  la  Ville  de  Paris  y  a  installé  une  maison 
de  santé  et  de  convalescence  pour  enfants.  Ce  voisinage  n'effraie  pas 
les  baigneurs,  qui  restent  fidèles  à  Hendaye,  et  l'animation  est  tou- 
jours grande  le  jeudi  et  le  dimanche  sur  la  place  de  l'Eglise  où  les 
jolies  Basquaises  dansent  le  fandango. 

Ile  des  Faisans  :  Traité  des  Pyrénées. 

r^  L'île  des  Faisans,  toute  proche  de  Béhobie,  est  entrée  dans  le 
domaine  de  l'histoire  le  7  novembre  1 659,  date  mémorable  de  la 
signature  du  traité  des  Pyrénées.  Un  plan,  contemporain  des  évé- 
nements de  1659.  donne  la  configuration  de  "  l'île  de  Béhobie  ou 
de  l'Hôpital,  où  les  ministres  de  France  et  d'Espagne  sont  réunis 
pour  les  conférences  de  la  paix  générale  ".  A  la  pointe  de  l'île,  les 
ambassadeurs  se  réunissaient  sous  une  vaste  tente  dressée  au  milieu 
d'une  cour  commune  que  fermait  un  salon-antichambre  ;  les  loge- 
ments français  et  espagnols  étaient  disposés  dans  deux  longs  bâti- 
ments parallèles  au  cours  de  la  Bidasson.  Le  cardinal  Mazarin  et 
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don  Luis  de  Haro  négocièrent,  puis  signèrent  le  traité  des  Pyré- 
nées, clôturant  I  cre  des  luttes  entre  la  France  et  l'Espagne  par  le 
marieige  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse,  dotée  de 
500  000  écus  d'or.  L'île  de  la  Conférence  est  devenue  un  joli  parc 
ombragé.  Un  monument  commémoratif,  érigé  aux  frais  communs 
des  gouvernements  français  et  espagnol,  porte  l'inscription  suivante 
dans  les  deux  langues  :  "  En  mémoire  des  conférences  de  1659 
dans  lesquelles  Louis  XIV  et  Philippe  IV,  par  une  heureuse 
^dliance.  mirent  fin  à  une  longue  guerre  entre  les  deux  nations.  Napo- 
léon III,  empereur  des  Français,  et  Isabelle,  reine  des  Espagnes,  ont 
rétabli  cette  île  en  1861  ". 

D  autres  événements  historiques  ont  eu  les  rives  de  la  Bidassoa 
pour  théâtre.  François  L"^.  fait  prisonnier  par  Charles-Quint  le 
24  février  1525  à  la  bataille  de  Pavie  où  '*  tout  était  perdu  fors 
1  honneur  **,  fut  solennellement  échangé  en  1 526  contre  ses  deux 
enfants.   Cette  scène  poignante  se   déroula  au   milieu  du  fleuve. 

Les  assistants,  dit  Mézeray,  pleuraient  de  voir  un  père  malheu- 
reux ne  racheter  sa  captivité  que  moyennant  celle  de  ses  enfants 
et  la  France  échzuiger  ses  douleurs  au  lieu  de  les  guérir  ".  Au 
bout  de  trois  ans,  toujours  sur  la  Bidassoa,  les  fils  de  Framçois  P' 
furent  rachetés  contre  de  l'or  et  de  précieux  reliquaires.  Un  siècle 
après,  en  1615,  à  égale  distance  des  deux  rives,  dans  une  pompe 
royede  que  le  protocole  avait  organisée  de  façon  identique  pour  les 
représentants  des  deux  royaumes,  la  France  recevjiit  la  fiancée  de 
Louis  XIII,  Anne  d'Autriche,  et  remettait  aux  Espagnols  Elisa- 
beth de  France,  fiancée  de  Philippe  III, 

Fontarabie. 

r^  En  face  d'Hendaye,  jadis  son  adversaire  et  aujourd'hui  son 
amie,  Fontarabie,  la  perle  de  la  Bidassoa,  dresse  au-dessus  de  ses 
vieux  murs  la  silhouette  archaïque  du  château,  de  l'église,  des  toits 
en  avancée  ".  On  s'y  rend  en  barque,  au  travers  de  la  baie,  pour 
aborder  au  quartier  de  la  marine  animé  peur  les  pêcheurs  et  les  pro- 
meneurs. Sur  la  porte  de  la  ville  un  écusson  armorié  rappelle  que 
la  cité  guerrière  a  été  reconnue  "  très  noble,  très  loyale,  très  vail- 
lante et  toujours  fidèle  "  par  les  rois  de  Castille.  Ellle  était  aussi  très 
religieuse  et  les  anges  de  pierre  qui,  à  l'entrée  de  la  calle  Mayor. 
vénèrent  la  statue  de  N.-D.  de  Guadalupe,  sont  un  témoignage  de 
dévotion  à  la  patronne  de  Fontarabie.  La  Vierge  dont  le  semctuaire 
s  élève  sur  la  crête  du  Jaïzquivel  fut  la  sauvegarde  de  la  ville  que 
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sa  situation  à  l'extrême  frontière  a  souvent  exposée  aux  coups  de 
main,  aux  attaques,  aux  sièges  des  Français  au  cours  des  guerres 
franco-espagnoles.  François  I®"^  l'avait  prise  en  1521,  mais  l'époque 
femieuse  dans  les  fastes  militaires  de  Fontarabie  est  l'année  1 638. 

Richelieu,  qui  avait  déclaré  en  mai  1635  la  guerre  à  l'Espagne, 
résolut  d'attaquer  la  côte  basque,  de  prendre  Fontarabie  et  de 
pousser  ses  opérations  jusqu'à  Pasajes  et  Saint-Sébastien.  Henri  II, 
prince  de  Condé,  et  Henry  d'Escoubleau  de  Sourdis,  archevêque  de 
Bordeaux  en  même  temps  qu'amiral,  se  concertèrent  pour  assiéger 
la  ville.  L'armée  de  Condé  commença  le  l""^  juillet  1638  le  bom- 
bardement de  la  vieille  cité  défendue  par  une  centaine  d'hommes 
retranchés  dans  le  château  de  Charles-Quint.  Le  8  août  la  flotte  de 
Sourdis  attaquait  le  château  du  Figuier  et  une  flotte  espagnole  était 
décimée  au  large  de  Guétana,  près  de  Saint-Sébastien.  F  ontarabie 
tenait  et  résistait  a.  vingt  assauts  en  soixante-quatre  jours.  Les  fem- 
mes, les  vieillards,  les  enfants  occupaient  les  rempzu'ts,  versaient  de 
l'huile  bouillante  sur  les  assiégeants,  leur  jetaient  des  pierres,  ramas- 
saient les  escopettes  des  morts  pour  faire  le  coup  de  feu.  Les  mu- 
nitions manquant,  l'alcade,  don  Diego  de  Butron,  bientôt  imité  par 
les  assiégés,  fit  fondre  son  argenterie  pour  en  faire  des  balles. 

Lors  de  l'approche  des  F  rançais,  les  Ondarrabiarres,  par  crainte 
des  profanations,  avaient  enlevé  de  la  chapelle  N.-D.  de  Guada- 
lupe  la  statue  de  la  Vierge,  leur  patronne,  pour  la  déposer  dans 
l'église  paroissiale.  La  ville  était  à  bout  de  résistance  et  ses  habi- 
tants firent  le  vœu  solennel  de  se  rendre  chaque  année  en  pèle- 
rinage au  sanctuaire  de  la  Vierge  s'ils  remportaient  la  victoire.  Ce 
vœu  fut  enfin  exaucé  le  jour  même  de  la  fête  de  la  Nativité.  Le 
matin  du  8  septembre,  l'armée  royale  de  Cantabrie,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  de  Castille,  don  Juan  Enriquez  de  Cabrera,  et  du  mar- 
quis de  Los  Vêlez,  vint  au  secours  de  la  ville.  La  lutte  fut  acharnée 
et  de  part  et  d'autre  on  fit  des  prodiges  de  veJeur.  Mais  le  soir 
l'armée  française  dut  repasser  la  Bidassoa,  laissant  plus  de 
2000  morts  sur  la  rive  espagnole  et  dans  le  fleuve.  Fontarabie  a 
toujours  respecté  son  vœu.  Chaque  année,  depuis  1639,  une  pro- 
cession se  rend  le  8  septembre  à  la  chapelle  N.-D.  de  Guada- 
lupe. 

Cette  fête  n'a  guère  varié  depuis  son  origine.  Elle  a  pour  objet 

de  simuler  la  troupe  des  assiégés  qui  se  rendent,  travestis  et  armés, 

au  sanctuaire  vénéré.  Le  7  septembre,  dès  midi,  les  cloches  sonnent 

à   toute  volée,  le  t£unbour  bat,   le  canon  tonne,  les  fusées  et  les 
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pétards  éclatent  ;  les  délégués  de  la  tnuaicipalité  assistent  à  un  salut 
solennel  dans  l'église  et  dans  la  chapelle.  Le  8,  à  l'aube,  les  sonne- 
ries et  les  décharges  de  mousquet erie  reprennent,  tandis  que  les 
fanfares  parcourent  la  ville.  Les  compagnies  des  divers  quartiers  se 
massent  sur  la  place  d'Armes  où  les  chefs,  richement  costumés,  les 
passent  en  revue.  A  huit  heures,  le  cortège  s'ébranle  au  son  de  la 
marche  royale.  Le  clergé  et  le  conseil  municipal  accompagnent  les 
troupes  à  travers  la  ville  et  le  long  des  rempéuts,  puis  on  gagne  la 
montcigne  par  un  themin  bordé  de  jardins  et  de  bois.  Arrivé  au 
sanctuaire,  le  cortège  entend  la  messe  à  1  issue  de  laquelle  les  déjeu- 
ners champêtres,  organisés  sur  l'herbe,  réunissent  les  soldats  et  les 
pèlerins  aux  artilleurs  du  fort  voisin  et  aux  touristes.  Rien  de  plus 
pittoresque  que  ces  groupes  joyeux  où  les  costumes  infiniment  variés 
mettent  un  coloris  intense.  Le  pemorama  est  un  autre  régal  pour  les 
yeux  :  d'un  côté  l'océan  et  la  corniche  espagnole  dont  les  dentelures 
et  les  escîirpements  rocheux  s'étendent  jusqu'à  Saint-Sébastien  ;  de 
l'autre  la  côte  de  France,  des  Landes  au  Boucau  et  à  Biarritz,  les 
falaises  de  Bidart  et  de  Guéthary,  Hendaye  et  son  admirable  plage, 
Irun  au  fond  de  la  baie,  les  collines  vertes,  les  montagnes  grises  des 
Trois  Couronnes  et  delà  Rhune.  au  loin  les  hautes  cimes  des  Pjténées 
cantabriques....  La  fêle  se  continue  à  Fontarabie  par  la  corrida, 
course  de  rjooillos,  jeunes  taureaux  de  moins  de  deux  ans,  assez 
inoffensifs,  que  la  jeunesse  du  pays  aime  fort  à  taquiner".  Le 
soir,  sous  la  Alameda  illuminée,  la  danse  va  son  train  endiablé. 

Les  fêtes  de  septembre  attirent  chaque  année  nombre  de  touristes 
à  fontarabie.  Mais  c'est  surtout  le  Vendredi- Smnt  que  la  ville 
regorge  de  visiteurs  curieux  d'assister  à  la  fameuse  procession.  Dès 
le  matin  la  foule  envahit  la  calle  Mayor  si  caractéristique,  où  les 
vieilles  maisons  étalent  les  motifs  gracieux  de  leurs  balcons  en  fer 
forgé,  les  miradors,  les  larges  auvents  de  leurs  toitures.  Le  long  de 
cette  pittoresque  enfilade,  on  retrouve  la  demeure  de  l'alcade  de 
Butron,  l'un  des  héros  du  siège  de  1 638,  des  maisons  Renaissance, 
l'hôtel  de  ville,  casa  Consistorial.  Les  rues  voisines  de  l'Evêché  et 
de  Péunpinot,  cette  dernière  bordée  d'antiques  maisons  de  bois, 
sont  également  animées.  Le  cortège  se  prépare  dans  l'église  Santa 
Maria,  où  l'on  ne  reconnaît  qu'à  grand'peine  l'édifice  ogival  du 
XI*^'  siècle  aux  lignes  pures  et  harmonieuses,  dénaturé  par  la  Renais- 
sance, déshonoré  au  X\lir  siècle  par  un  abominable  badigeon  jaune. 
Les  curieux  se  pressent  aussi  sur  la  place  d'Armes,  à  l'angle  de 
laquelle  le  château  de  Charles-Quint  (Palais  Royal)  surgit,  forte- 
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resse  massive  dont  les  baies  irrégulières  ouvertes  sur  la  façade  son 
impuissantes  à  alléger  la  lourde  architecture.  A  midi  les  table 
d'hôte  sont  prises  d'assaut.  Sans  vouloir  critiquer  le  moins  du  mond 
l'observance  aussi  respectable  que  rigoureuse  du  maigre  dans  i 
catholique  Espagne,  le  menu  du  Vendredi-Saint,  composé  d'un' 
soupe  a  l'huile,  d'œufs  durs  à  l'huile,  de  sardines  fades,  de  moru^ 
salée,  de  tomates  acides,  nous  a  paru  plutôt  frugal.  L'assiette  à  des 
sert  est  un  poème  :  un  pauvre  diable  brosse  son  chapeau  cinglé  pa 
la  pluie  ;  à  la  poche  de  sa  houppelande  s'agrippe  un  gamin  enca 
puchonné  qui  pleure  et  donne  la  main  a  une  maritorne  échevelée 
sa  mère,  a  la  poitrine  ballottante,  a  la  jupe  retroussée  par  le  vent 
aux  chaussures  éculées  ;  en  légende  :  '  Manon,  voici  le  soleil  ;  c'es 
le  printemps,  c'est  l'éveil!  "  Ce  maigre  fruslulum  vite  expédié  es 
suivi  d'une  agréable  promenade  sur  le  port  où  les  barques  innom 
brables,  noires  de  passagers,  déversent  sans  cesse  «ur  la  jetée  le  flo 
des  arrivants. 

Bientôt  la  population  se  hâte  vers  l'église  pour  prendre  rang  dan 
le  cortège.  11  sort  a  quatre  heures  et  les  statues  drapées,  portée: 
sur  des  brancards,  émergent  au-dessus  de  la  foule  massée  de  chaqu< 
côté  de  la  rue.  Comme  dans  toute  l'Espagne,  la  cérémonie  est  celé' 
brée  en  grand  apparat,  dans  un  déploiement  de  draperies  et  de  cos 
tûmes  qui,  faut-il  l'avouer,  nous  ont  paru  détonner  quelque  peu  ave< 
le  caractère  essentiellement  religieux  de  la  solennité  et  les  scène: 
douloureuses  qu'elle  évoque.  Escortes  de  soldats,  hérauts  d'arme: 
casqués  et  armés  de  hallebardes,  pénitents  blancs,  noirs,  bruns  e 
violets,  serrés  dans  leur  longue  robe,  se  pressent,  non  sans  désordre 
autour  des  estrades  portées  a  dos  d'hommes,  sur  lesquelles  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  Passion,  de  grandeur  naturelle  et  habilléi 
de  riches  vêlements,  défilent  dans  l'ordre  suivant  :  le  Christ  vêti 
d'une  robe  de  velours  violet  rehaussée  d'or,  coupée  d'une  cordelièrt 
à  glands  d'or,  communiant  des  mains  d'un  ange  ;  —  le  Christ  m 
attaché  a  la  colonne  de  la  flagellation  ;  —  sainte  Véronique  en 
brocart  or  et  velours  vert,  présentant  le  voile  de  la  Sainte  Face  ; 
le  Christ  en  velours  violet,  portant  sa  croix  ;  —  la  Sainte  Vierge 
en  velours  bleu,  le  cœur  transpercé  d'un  glaive  ;  —  sainte  Made- 
leine en  velours  violet  ;  —  Saint  Jean  drapé  de  soie  rouge  ;  — 
la  Sainte  Vierge  en  velours  noir,  après  la  mort  du  Christ  ;  —  enfin 
la  châsse  dorée  dans  laquelle  le  Christ  est  couché  sur  un  lit  de  bro- 
cart rouge.  Malgré  la  gravité  solennelle  des  figurants,  malgré  1« 
pieux  recueillement  de  la  longue  théorie  des  femmes  voilées  de 
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mantilles  qui  suivent  la  procession  en  files  interminables,  la  céré- 
monie nous  semble  plus  théâtrale  que  religieuse,  plus  originale 
qu'émouvante.  Elle  a  du  moins  le  mérite  delà  sincérité  et  du  respect 
de  traditions  séculaires. 

Les  Français  sont  trop  déshabitués  de  ces  manifestations  exté- 
rieures et  officielles  du  culte  catholique  pour  ne  pas  accourir  nom- 
breux, et  tous  respectueux,  sur  le  passage  du  cortège.  Dès  que  la 
procession  a  pris  fin,  la  foule  se  disperse  dans  une  invraisemblable 
cohue.  Les  trams  sont  pris  d'assaut,  les  moteurs  ronflent,  les  tromp>es 
et  les  sirènes  retentissent,  les  canots  sont  pleins  à  couler  bas.  Des 
bandes  de  gamins  assaillent  les  touristes  :  *  Vive  la  France!...  Un 
sou,  monsieur!...  "  Lorsque  ce  brouhaha  s'est  calmé,  nous  reprenons 
notre  barque.  La  mer  est  pleine  et  la  baie  semble  un  lac  tranquille, 
mollement  caressé  par  la  brise  du  soir.  Heure  délicieuse  où  les  cou- 
leurs se  fondent,  où  les  côtes  et  les  montagnes  s'estompent  d'un 
voile  vaporeux  de  brume.  Nous  glissons  doucement  au  bruit  cadencé 
des  rames.  Les  lumières  du  jîort  s'allument  l'une  après  l'autre  et 
nous  touchons  à  Hendaye,  tandis  que,  là-bas,  la  '  très  noble,  très 
loyale,  très  vaillante  et  toujours  fidèle  "  Fontzuabie  se  repose  et 
s'endort  à  l'ombre  du  Jaïzquivel,  sous  la  garde  de  la  Vierge  de 
Guadalupe.... 
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CHAPITRE    lit 

LA   CÔTE    D'ARGENT   (suite) 

Excursion  Biarritz-Bilbao  par  le  car  automobile  :  Irurt,  Pasajes,  San  Sébastian, 
ZarauSt  la  Corniche  Cantabrique,  Guilaria,  Deva,  Ondarroa,  Guemica,  UrgoUi, 
Bilbao,  monastère  de  Loyola ,  Tolosa. 

Excursion  Biarrilz-Bilbao. 

LA  Compagnie  du  Midi  a  organisé  au  départ  de  Biarritz 
une  double  excursion  automobile  sur  Bilbao  et  Pampelune, 
facilitant  aux  touristes  le  parcours  rapide  et  sans  fatigue 
du  pays  basque  français  et  espagnol.  Des  auto-cars  vastes  et  confor- 
tables bouclent  plusieurs  fois  péur  semaine,  en  quareinte-huit  heures, 
les  360  kilomètres  du  circuit  Bi«irritz- Bilbao  et  les  280  kilomètres 
du  circuit  Biarritz-Pampclune.  D'un  caractère  très  différent,  l'un 
et  l'autre  de  ces  circuits  présente  l'intérêt  le  plus  captivant,  le 
premier  longeant  une  grande  pzirtie  de  l'admirable  Corniche  C«m- 
tabriquc.  le  second  pénétrant  à  l'intérieur,  au  raiheu  des  sierras, 
des  vallées  et  des  cols.  Nous  quittons  Biarritz  j)our  Bilbao,  par 
une  claire  matinée  de  printemps. 

Le  lac  de  Biarritz,  Bidart,  Guéthary,  Saint-Jean-de-Luz, 
Urnigne,  Béhobie,  Hendaye,  sont  vivement  traversés  dans  une 
succession  de  côtes  raides  et  de  descentes  rapides.  Nous  stoppons 
sur  le  pont  frontière  de  la  Bidassoa  pour  l'accomplissement  des 
ormalités  de  la  douane.  Le  Jeudi-Saint  est  jour  férié  en  Espagne. 
Tandis  que  le  pavillpn  national  flotte,  en  berne,  au  balcon  du 
rorps  de  geirde,  douaniers,  gendarmes  et  carabiniers,  tous  en  grsmd 
jniforme,  très  chamarrés,  s'aigitent  autour  du  car,  discutant  avec  le 
:hauffeur,  examinant  les  papiers,  réclam<mt  le  paiement  des  droits. 
nsc  espagnol  rendrait  des  points  au  nôtre.  Qu'il  s'exerce  au 
w'uMt  de  l'Etat,  d'une  province  ou  d'une  commune,  il  est  particu- 
lièrement dur  pour  les  automobilistes  qui  doivent  constamunent 
"tre  la  main  à  la  poche.  Les  agents,  postés  au  bon  endroit, 
-  fissent  inopinément  sur  la  route,  arrêtent  la  voiture  et  brem- 
iisscnt  un  papier.  *  Paga  !  Paga  !  "  Il  faut  payer  pour  entrer  en 
ùpagne,  payer  pour  entrer  en  Guipuzcoa,  payer  pour  entrer  en 
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Biscaye,  payer  pour  entrer  à  Bilbao,  payer  pour  traverser,  parf 
pendant  quelques  centaines  de  mètres,  le  territoire  de  telle  ou  te 
commune. 

Cette  réserve  faite  sur  la  fiscalité  exagérée,  il  convient  de  réhabili 
les  routes  d'Espagne.  On  nous  les  avait  dépeintes  comme  de  véritab 
fondrières,  succession  d'ornières,  de  cassis  et  de  cahots  où,  suivan 
sécheresse  ou  l'humidité,  un  matelas  de  poussière  ou  une  épaisse  couc 
de  boue  rendent  toujours  la  circulation  malaisée.  EJlei  valent  mit 
que  leur  réputation.  Sans  parler  de  la  route  de  Béhobie  à  Sai 
Sébastien  entretenue  avec  un  soin  tout  particulier,  sans  doute  pai 
que  le  roi  Alphonse  XIII  la  parcourt  constamment  en  auto,  v< 
table  piste  dont  tous  les  virages  sont  savamment  relevés  et  les  ang 
mollement  arrondis,  et  qui  pourrait  soutenir  la  comparaison  ai 
celle  de  Trouville  à  Honfleur,  la  vérité  est  que,  jusqu'à  Bilbao 
au  retour,  sur  la  Corniche  ou  à  l'intérieur,  en  plaine  ou  en  montag 
suivant  tour  à  tour  des  voies  larges  ou  étroites,  nous  avons  troi 
partout  des  chemins  en  parfait  état,  le  long  desquels  l'administrât; 
prend  soin  de  noter  sur  des  poteaux  indicateurs  les  tourna 
brusques,  curoa  violenta  ",  les  passages  à  niveau,  les  moind 
accidents  de  terrain. 

Irun.  Pasaj 

r^  En  avant  de  la  petite  île  des  Faisans,  le  vieil  Irun  se  dre 
au  premier  plan.  Entre  l'église  Renaissance  Notre- Dame-del-J un 
et  la  casa  Consistorial  pavoisée,  dont  le  blason  armorié  atteste 
fidélité  de  la  ville  '  très  noble  et  très  loyale  ",  le  "  car  "  escala 
en  première  vitesse  la  rampe  raide  (16  pour  100)  de  la  calle  Maj 
étroite  et  sombre,  bordée  de  hautes  maisons.  Des  linges  multicolo 
garnissent  les  galeries  de  bois  et  les  loggias,  flottent  sous  les  larj 
auvents  des  toitures.  Des  bandes  d'enfants  envahissent  la  chauss 
échangent  avec  les  touristes  des  adios  !  "  sympathiques.  Aul< 
de  la  vieille  cité  un  quartier  neuf  a  été  construit  ;  casino,  arèi 
monumentales,  frontons  de  pelote  voisinent  avec  les  chalets  basqi 
et  les  villas  élégantes  au  milieu  de  jardins  fleuris. 

La  route  court  à  travers  les  molles  ondulations  de  la  plaine  ver 
tachée  de  blanc  par  les  '  casérios  ",  jusqu'à  Pasajes,  dont  le  p 
intérieur  semble  entièrement  fermé  par  deux  hautes  montagnes, 
a  été  justement  comparé  à  un  lac  alpestre.  Le  goulet  que  la  me 
creusé  entre  les  monts  Jaïzquivel  et  Ulia  est  tellement  étroit  qu 
seul  navire  y  peut  passer  à  la  fois.  Encore  est-il  imprudent  de 
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«yeniurer  sacs  ptioîe  ;  ci«s  rochers  escarpés  surgUsent  a  l'entrée,  et 
la  légende  assure  qu'uo  bâtiment  qui  cherdiait  reluge,  fuyant  la 
tempête,  fut  soulevé  à  20  mètres  par  une  lame,  et  jeté  sur  un  rocher 
uel  il  resta  littéralement  cloué,  la  quille  transpercée  par  les 
^  _.:ite»  aiguës.  Le  canal  franchi,  la  rade  est  vaste  et  sûre,  la  meilleure 
des  côtes  de  Guipuzcoa  et  de  Biscaye.  Un  commerce  actif  d'impor- 
tation de  vins  françaùs  anime  le  port,  et  les  grandes  maisons  de 
négociants  bordelais  sont  en  relations  constantes  avec  Pasajes.  Les 
douanes,  les  entrepôts,  les  docks  qui  s'cilignent  le  long  des  quais  en 
compagnie  d'usines  et  de  fabriques,  nuisent  même  quelque  p>eu  au 
pittoresque  du  Vieux  Pasajes  dont  les  maisons  coloriées  s'entassent 
de  l'autre  côté  de  la  rade,  à  droite  et  à  gauche  du  goulet,  en  deux 
quartiers  bien  distincts  :  San  Pedro,  Pasajes  d'Espagne,  au  pied  de 
rUlia  ;  San  Juan.  Pasajes  de  France,  au  pied  du  Jaïzquivel,  où 
Victor  Hugo  résida  en  1843.  Les  vieilles  demeures,  dont  quelques- 
unes  portent  6èrement  l'écusson  armorié,  se  mirent  dans  l'eau  calme, 
arumée  pourtant  par  le  va-et-vient  des  barques.  L'ensemble  est 
gracieux,  original  au  plus  haut  point,  tableau  presque  unique  auquel 
le  grand  soleil  donne  un  relief  surprenant  et  un  coloris  intense. 

Pasajes  est  devenu  un  faubourg  de  San  Sébastian,  tant  se  sont 
multipUés  les  chalets  élégants,  les  villas  luxueuses,  les  parcs  et  les 
jardins  que  la  douceur  du  climat  revêt  dès  le  printemps  d'une 
^datante  parure  de  fleurs. 

L'hor^ure  du   circuit  ne  prévoit  d'arrêt   à   San  Sébastian  qu'au 

retour  et  nous  traversons  rapidement  la  ville,  entrevoyant  à  peine 

la  magnifique  Concha  et  la  villa  royale  sous  laquelle  nous  passons 

en  tunnel.  Après  le  populeux  quartier  des  u&mes,  la   campagne 

reprend,  assez  monotone  et   faiblement  ondulée   jusqu'à   la   route 

"  lernani  qui  évoque  le  souvenir  de  Victor  Hugo.    Une  vallée 

doyante  s'ouvre  au    milieu  d'un  cirque  montagneux.  Usurbil, 

place  forte  au   Moyen  Age,  adossée  au  mont  Mendizorrotz  sur 

lequel  on  aperçoit  l'ernuttige  de  San  Esteban,  groupe  d'antiques 

maisons  dont  plusieurs  furent  de       très  nobles  demeures  "  autour 

de   l'église,  de  la    *  casa  ConsistoricJ  '  des  xv^  et  XV!*"  siècles  et 

i  du    moderne  fronton  de  pelote.  Des  ruines  de  tours,  de  murailles, 

(  de  constructions  militaires,  attestent  une  position  stratégique  dont 

'""nportance  n'échappa  pas  aux  Carlistes  lors  de  la  dernière  guerre 

■  e.  L'Oria  serpente  dans  la  vallée,  répandant  la  fraîcheur  et  la 

Jité   sur  les  rives  où  s'éteilent  les  prairies  émaillées  de  fleurs, 

.  ^i  pâturages  coupés  de  boqueteaux  à  la  végétation  naissante.  Les 
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façades  blanches,  les  toits  rouges  des  fermes  se  reflètent  dans  le 
fleuve.  De  longues  barques  chargées  d'herbe  odorante  glissenl 
silencieusement  au  fil  de  l'eau.  Le  bourg  et  le  port  d'Orio  dessineni 
une  courbe  gracieuse  au  fond  d'un  estuaire  bien  abrité.  Les  petits 
vapeurs  et  les  chaloupes  se  balancent  contre  les  quais  ;  les  filet! 
sèchent  au  soleil,  étendus  sur  l'estacade  qu'animent  quelques  groupe: 
de  marins,  désœuvrés  en  ce  jour  de  fête.  Au  flanc  de  la  montagnt 
qui  ferme  la  baie,  les  lacets  sinueux  se  succèdent,  offrant  sur  Orio 
la  vallée,  le  fleuve,  une  série  de  points  de  vue.  Le  panorama  gran 
dit,  l'horizon  s'élargit  vers  Saint-Sébastien  à  chaque  détour  jusqu'av 
moment  où,  arrivés  au  col,  la  mer  reparaît  devant  nous.  La  côt< 
rocheuse  se  dessine  de  plus  en  plus  nette,  tandis  que  nous  descen 
dons  sur  Zaraus.  D'importantes  mines  de  fer  sont  exploitées  dans  h 
région.  Le  minerai  est  transporté  dans  des  bennes  qui  glissent  le  lonj 
des  câbles  fixés  à  de  hauts  pylônes  jusqu'à  un  warf  construit  dan 
une  île  et  vont  se  vider  directement  dans  les  cargo-boats. 

Zaraus.  La  Corniche  Cantabriqm 

r^  La  station  bdnéaire  de  Zaraus  est  très  recherchée,  l'aristocratie 
espagnole  s'y  réunit  l'été.  Mais  à  Pâques,  la  jolie  plage  est  à  pei 
près  déserte.  Trois  ou  quatre  familles,  toutes  françaises  d'ailleurs 
sont  installées  au  Grand  Hôtel  où  nous  déjeunons.  L'horaire  impi 
toyable  ne  nous  permet,  après  le  repas,  qu'une  courte  promenad 
dans  la  vieille  ville  qui  a  gardé  son  cachet  de  rues  sombres  et  maus 
sades,  de  tours  moyenâgeuses,  d'anciens  palais  fiers  et  délabrés 
A  l'extrémité  ouest  de  la  plage,  le  palais  du  marquis  de  Narre 
élève  son  architecture  un  peu  disparate  au-dessus  des  ombrage 
d'un  beau  parc.  Zaraus  est,  à  la  fin  de  l'automne,  le  rendez-vou 
des  chasseurs  de  canards  sauvages.  Le  gibier  se  rassemble  en  bauide 
qui  se  posent  sur  la  mer,  balancées  toute  la  journée  au  gré  des  flots 
Quand  la  nuit  approche,  l'envolée  est  générale  vers  la  montagn* 
Les  chasseurs,  postés  à  l'affût  sur  la  côte,  abattent  les  volatilt 
"  à  la  passée  ".  Ceux  qui  échappent  à  ces  premiers  coups  de  fe 
tont  accueillis  sur  les  hauteurs  par  de  nouvelles  salves  et  décime 
impitoyablement. 

La  Corniche  Cantabrique  commence  dès  la  sortie  de  Zaraui 
Moins  grandiose  peut-être,  moins  luxueuse  à  coup  sûr  que  notr 
Côte  d'Azur,  elle  est  pourtant  d'un  caractère  admirable  et  sédu 
tour  a  tour  par  la  sauvagerie  de  ses  solitudes  et  l'animation  de  se 

mannes  ".  La  route,  généralement  creusée  dans  le  roc,  serpent 
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le  long   de  la  mer,  tantôt  au  ras  du  flot  dont  les  embruns  nous 
rafraîchissent  au  passage,  tantôt  s'élevant  vers  les  crêtes  et  domi- 
nant la  côte.  Aux  bois  de  pins,  de  chênes  verts,  de  châtaigniers, 
d'eucalyptus,  aux  champs  de  maquis  et  de  bruyères,  aux  cultures 
maraîchères,  qui  parfois  ne  s'eurêtent  que  sur  le  sable  de  la  plage, 
succèdent  les  roches  tourmentées,  escarpées,  aiguës,  masses  grani- 
tiques rouges  ou  grises,  calcaires  blancs,  couches  d'ardoises  bleutées 
dont   les    stratifications  se    superposent,  coupées  de  hgnes  d'une 
régularité   parfaite.  Ptir   moments,  au  niveau   même   de  l'eau,    il 
semble   qu'on  va  heurter  les    barques    de  pêche   ancrées   à  une 
encablure  de  la  rive  ;  puis  à  un  détour,'  à  un  sommet,  le  panorama 
s'élargit   tout  à  coup,   apparaît   immense,   embrassant   la   côte   de 
Saint-Sébastien   à    Bilbao.    La   végétation  naissante,   les  verdures 
tendres  du  printemps  donnent  un  charme  infini  à  cette  promenade 
délicieuse.   C'est    un   enchantement,  au    sortir     des   tunnels,   des 
tranchées,  des  gorges,  de  retrouver  les  vieux  bourgs,  les  ports  de 
pêcheurs  qui   jalonnent   le    rivage-   C'est    Guetaria  dont    l'église 
gothique    s'élève  sur  une  étroite  langue  de  terre,  reliée  par  une 
Jigue  à  la  petite  île  San  Antonio.  C'est  la  jolie  Zumaya.  coquette 
t  charmante  sur  une  mince  presqu'île.  C'est  Deva.  dont  les  arse- 
naux et  les  chantiers  maritimes  furent  jadis  très  prospères  et  qui  a 
:onservé,  en   témoignage  de   sa   richesse  passée,   une  pure  église 
chique   du  XIV*'  siècle  et  un  cloître  ogival  "  digne  d'une  cathé- 
Irale  de  premier  ordre  ".  C'est  Motrico.  barramt  de  ses  môles  et 
le  ses  jetées  une  anse  étroite  et  profonde,  limite  de  la  province  de 
uipuzcoa. 

Ondarroa. 

"5^  Nous  pénétrons  en  Biscaye,  arrêtés  de  suite  par  l'inévitable 
^présentant  du  fisc  auquel  il  faut  payer  5  pesetas.  Cette  formalité 
ous  permet  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  Ondarroa,  qui  est  le 
ourg  le  plus  extraordinaire  de  la  côte.  Au-dessus  du  port  où  se 
alancent  des  centaines  de  barques  de  pêche,  surgit  une  église 
pmbre,  carrée,  massive,  appuyée  sur  d'immenses  arcades  et 
rmontée  d'une  galerie.  De  hautes  maisons  blanches,  bleues, 
unes,  l'enserrent,  escaladant  la  colline  pour  ne  s'arrêter  qu'au 
imetière  dont  le  ceJvaire  monumental  les  domine.  Séjour  recherché 
es  artistes,  la  petite  ville,  presque  entourée  d'eau  à  mer  haute, 
rend  un  cachet  d'un  romantisme  achevé.  Nous  la  traversons  par 
',  ne  rue  étroite  où  le  "  cai  "  a  juste  sa  place.  Les  galènes  et  les 
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auvents  masquent  à  peu  près  complètement  le  ciel.  Les  balcon 
sont  garnis  à  profusion  de  linge,  de  filets,  de  voiles,  de  cordages 
de  poissons  qui  sèchent  et  claquent  au  vent.  Une  nuée  de  bambin 
s'abat  autour  de  l'auto  arrêtée  sur  la  place  ;  ils  sont  là  une  centain 
de  garçons  et  de  fillettes  dont  l'aîné  n'a  pas  dix  ans,  envahissant  le 
marchepieds,  les  essieux,  le  capot,  se  ruant  sur  les  sous  que  nou 
leur  jetons,  criant  à  notre  commandement  :     Vive  l'Espagne  !  **  e 

Vive  la  France  1  "  dans  un  élan  d'entente  très  cordiale  don 
nous  avons  peine  a  desserrer  l'étreinte  lorsqu'il  faut  démarrer  e 
reprendre  la  route. 

Les  roches  lisses,  les  murailles  à  pic,  les  croupes  molles  de 
prciiries.  les  champs  de  genêts  en  fleurs,  les  semis  de  pins  s< 
succèdent  jusqu'à  Lequeitio.  Le  bourg,  de  loin,  semble  désert,  le 
écussons  armoriés  de  quelques  nobles  demeures  sont  voilé»  de  noir 
Dans  les  rues  qui  avoisinent  l'église  gothique  soutenue  par  d'élé 
gants  arcs-boutants,  la  procession  du  Jeudi-Saint  se  déroule  silen 
cieuse  et  grave.  Officiers  et  soldats  suivent  le  cortège  un  cierge  à  h 
main,  jetant  une  note  claire  au  milieu  des  sombres  mantilles. 

Gucrnica.  Urgoîii.   Bilbao 

*r^   Bientôt  nous  quittons  la  Corniche  pour  entrer  dans  la  sierrj 
sauvage  où  la  végétation  est  rare,  l'herbe  maigre,  les  arbres  rabou- 
gris. Les  toits  rouges  d'Ea  émergent  du  fond  d'un  vallon.  Un  pitor 
abrupt  est  couronné  par  le  carré  d'un  fort.  La  descente  se  poursuil 
à  travers  la  plaine  vaste  et  fertile  de  Guernica  que  le  rio  Mondoca 
sillonne   de   son   ruban   argenté.   La  ville,       cité  sainte  du  pays 
basque  espagnol  ",  était  le  siège  de  la  junte  de  Biscaye  ;  elle  a 
conservé  ses  églises,  son  parlement,  ses  tribunaux,  son  chêne  histo- 
rique  sous    lequel,   de  temps  immémorial,   on  prêtait   le   sermeni 
d'observation  des   '  fueros  ".  Le  chant  de  l'arbre  de  Guernica  pai 
Ipanaguirre  est  demeuré  l'hymne  national  des  B|isques.  i 
Une  très  verdoyante  vallée  s'ouvre  jusqu'à  Urgoïti.  Le  cirqu» 
de  montagnes  s'élargit  ;  les  hauts  sommets  barrent  au  loin  l'horizon 
et  le  soleil  couchant  dore  les  crêtes  rocheuses.  Les  agglomération; 
sont  de  plus  en  plus  rapprochées.   Les  manufactures,  les  usines  st 
multiplient.  Les  wagonnets  de  minerai  glissent  le  long  des  câble 
d'acier.  Nous  entrons  à  Bilbao  juste  à  temps  pour  voir  défiler  ai 
son  de»  musiques  militaires  la  procession  encadrée  de  carabiniers 
l'arme  au  bras.  Les  gendarmes  avec  leurs  bottes,  leur  culotte  blanche 
l'^ur  habit  bleu  à  parements  rouges,  leurs  buffleteries,  sembleraien 
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des  grenadiers  du  premier  Empire  s'ils  remplaçaient  leur  bicorne  en 
bataille  par  le  bonnet  à  poil. 

Capitale  de  la  Biscaye,  comptant  plus  de  lOOCXX)  habitants, 
centre  d'une  exploitation  minière  considérable,  Bilbao  passe  pour 
le  Memchester  de  l'Espagne  grâce  au  rio  Nervion,  dont  le 
cours  large  et  profond,  soumis  a  l'mfluence  directe  de  la  marée, 
permet  aux  grands  navires  de  remonter  les  12  kilomètres  qui 
séparent  le  port  de  l'embouchure  du  fleuve.  La  vieille  ville  s'entasse 
sur  la  rive  droite,  resserrée  entre  les  quais  et  la  montagne.  Le 
centre  des  affaires  et  des  pleiisirs  est  l'Arenal  autour  duquel  s'alignent 
le  théâtre,  les  cafés,  les  hôtels,  les  églises,  l'hôtel  de  ville  dont  la 
salle  des  fêtes  mauresque  est  réputée,  et  que  prolonge  l'aristocra- 
tique promenade  du  Campo  de  Voliintin.  Une  ville  neuve  bien 
aérée,  percée  de  rues  droites,  de  boulevards  ombragés  où  circulent 
les  trjuns  électriques,  où  les  somptueux  magasins  étalent  les  der- 
nières modes,  occupe  la  rive  gauche  du  Nervion.  Le  Palais  de  la 
Députation  provinciale,  de  style  baroque,  y  voisine  avec  la  statue 
du  fondateur  de  Bilbao.  Les  églises  regorgent  de  fidèles  ;  les 
reposoirs  du  Jeudi-Saint  sont  ornés  avec  un  luxe  inouï.  Nous 
remarquons  surtout  celui  de  sciint  François  d'Assise  :  sur  un  fond 
de  draperies  de  velours  rouge  rehaussé  d'or,  un  immense  parterre  de 
lilas  blanc  descend  de  la  voûte  aux  dalles  du  sanctuaire,  encadré, 
parsemé  de  girandoles  électriques  et  de  milliers  de  bougies  dont 
la  lumière  ruisselle  à  profusion.  Tandis  que  le  clergé,  au  chœur, 
psalmodie  l'office,  femmes  et  hommes  agenouillés  à  terre,  ces  der- 
niers sur  un  journal  soigneusement  déployé,  prient  à  haute  voix. 
Lès  quêteuses  encombrent  les  portes  :  pour  le  denier  du  culte,  pour 
1  entretien  du  sanctuaire,  pour  le  luminaire,  pour  les  sourds-muets, 
pour  les  missions  du  Maroc,  pour  l'asile  des  vieillards,  pour  les 
petites  sœurs  des  pauvres,  disent  les  pancartes  placées  devant 
haque  plateau.  Les  aumônes  sont  généreusement  offertes  ;  nous 
assistons  au  compte  de  la  recette  :  les  billets  de  banque  ne  sont 
pas  rares,  et  les  pièces  de  5  pesetas  s'alignent  en  piles  impression- 
nantes. Au  dehors,  la  foule  s'est  dispersée,  l'Arenal  est  solitaire  et, 
e  long  du  quai  que  nous  suivons  pour  regagner  l'hôtel,  seuls  quelques 
•niuins  se  livrent  à  la  pêche  du  frai  d'anguille  au  moyen  d'un  engin 
Dizarre,  sorte  de  tamis  rond  et  hémisphérique  qu'ils  promènent 
lans  le  flot  montant,  sous  le  feu  de  lampes  à  acétylène  accrochées 

fleur  d'eau. 

Le  matin,  la  ville  semble  appartenir  aux  laitiers  et  aux  porteuses 
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de  pain  qui  passent  en  groupes,  la  tête  couverte  de  mannes  débor- 
dantes ou  conduisant  des  ânes  chargés  de  bidons  et  de  corbeilles, 
sous  l'œil  paterne  des  agents  de  police  encore  somnolents,  mais  très 
dignes  dans  leur  longue  redingote  noire.  Le  départ  de  l'auto  est 
salué  par  quelques  '  adios  !  "  discrets.  Après  le  marché  couvert, 
où  chaque  boutique  porte  le  prénom  de  la  vendeuse  :  "  Rita,  Juana, 
la  Francesa  ",  nous  traversons  le  quartier  ouvrier  pour  reprendre 
la  campagne.  La  route  est  encombrée  de  chariots  à  roues  pleines, 
de  troupeaux  d'ânes  dont  les  cacolets  portent  des  amphores  relui- 
santes, des  pains  dorés,  des  paniers  remplis  d'agneaux  bêlants.  Les 
travailleurs  des  champs  sont  à  l'ouvrage,  les  charrues  attelées  de 
deux  ou  quatre  boeufs  creusent  leur  sillon  ;  des  femmes,  alignées  par 
groupes  de  quatre,  retournent  la  terre  en  mesure,  à  l'aide  de 
fourches  à  deux  manches  et  à  quatre  dents  plates.  Une  poterie 
rustique  occupe  le  bord  du  chemin  et  les  vases  d'argile  s'étalent  en 
files  blanches  jusqu'à  la  chaussée. 

A  Amoréviéta,  nous  bifurquons  vers  Duranjo  qui,  dans  un  bassin 
entouré  de  montagnes  dentelées,  rassemble  sur  les  bords  d'un  rio 
les  quatre  portes  de  l'ancienne  enceinte,  une  des  plus  vénérables 
églises  de  la  province,  dont  le  préau  couvert  est  un  chef-d'œuvre 
de  charpente,  une  fontaine  monumentale,  un  moderne  jeu  de  paume 
contre  lequel  les  pelotaris  jouent  avec  des  raquettes.  Au  sortir  de 
Diuanjo  la  route  est  terriblement  accidentée.  Mais  le  panorama 
y  gagne  en  étendue  et  le  coup  d'œil  sur  la  vallée  est  de  plus  en 
plus  grandiose.  Le  versant  opposé  descend  à  Eïbar.  Des  caravanes 
de  laitières  à  âne  montent  vers  le  col.  L'apparition  du  "  car  ",  qui 
a  pris  pour  la  première  foi?  un  nouvel  itinéraire,  sème  l'effroi  parmi 
les  villageoises.  Elles  bondissent  à  terre,  rangent  précipitamment 
les  montures  dans  le  fossé  et  leur  masquent  la  tête  avec  leur  tablier. 
Ces  scènes  tragi-comiques  se  répètent  jusqu'à  Ermua,  dont  l'église 
et  les  maisons  écussonnées  se  cachent  au  plus  profond  d'un  vallon. 
Un  préposé  très  digne,  coiffé  du  béret  rouge,  nous  réclame  encore 
5  pesetas  pour  rentrer  en  Guipuzcoa  à  Eibar,  au  milieu  d'une 
foule  grouillante  d'ouvriers  assemblés  aux  portes  des  usines  d'armes 
à  feu. 

Nous  contournons,  dans  une  belle  gorge  verte,  le  rio  Deva 
coupé  de  nombreux  barrages  industriels,  traversant  Elgolbar, 
bourg  très  espagnol  et  très  vivant  ;  puis,  nous  franchissons  un  col 
abrupt,  laissant  derrière  nous  la  vallée  superbe,  boisée,  parsemée 
de  fermes  et  de  chalets.  La  descente  est  vertigineuse  sur  Azcoïlia 
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et  le  dôme  du  monastère  de  Loyola  ne  tarde  pas  k  ptiraître  dans 
la  plmne. 

Monastère  de  Loyola. 

y^  Don  Inlgo  Lopez  de  Recalde,  alors  jeune  capitaine  de  vingt- 
neuf  ans.  grièvement  blessé  en  1521,  en  défendant  Pampelune, 
fut  transporté  au  manoir  de  Loyola,  sa  maison  nateJe.  La  lecture 
de  la  Vie  des  Saints  et  des  ouvrages  sacrés  occupa  les  loisirs  forcés 
de  sa  longue  convalescence  et  amena  sa  conversion.  Renonçant 
à  la  carrière  mililaiire,  Ignace  vmt  suspendre  ses  armes  devant 
l'Image  Sciinte,  au  couvent  de  Montserrat  et  se  consacra  au  service 
du  Christ.  Eln  1540,  il  fondait  la  Compagnie  de  Jésus.  A  la  fin 
du  XVlf  siècle,  la  reine  Marie-Anne  d'Autriche,  veuve  de  Phi- 
lippe IV,  racheta  le  domaine  des  Loyola  et  le  remit  aux  Jésuites. 
Le  célèbre  architecte  Fontana,  appelé  de  Rome,  posa,  le 28  mars  1 689, 
la  première  pierre  du  monastère  qui  est  considéré,  en  Espagne, 
comme  la  *  merveille  de  Guipuzcoa  ". 

L'aspect  du  sanctuaire  est  grandiose  et  riche.  Sur  un  triple  esca- 
lier à  balustres  de  pierre  ornés  de  lions,  s'ouvre  un  portique  de 
marbre  encadré  de   colonnes  et  de  pilastres.    Du    frontispice    se 
détachent  les  armes  d'Elspagne.  Un  vestibule  semi-circulaire  peuplé 
de  statues  de  sciints  précède  l'église,  vaste  rotonde  dont  la  coupole 
repose  sur  huit  grands  piliers.  La  décoration  extérieure  et  intérieure 
est  très  fleurie,  a  la  mode  espagnole.  Les  marbres,  les  mosaïques, 
es  armoiries,  les  couronnes,  les  ors  revêtent  les  parois,  le  sol  et  les 
autels.  Plus  impressionnante  est  la    '   santa  casa  ".  Une  admirable 
statue  de  Loyola  en  bronze,  avec  figure  d'onyx,  en  garde  l'entrée. 
Saint  Ignace  porte  le  heaume  à  visière  relevée,   la  cuiriisse  et  la 
cotte  de  mailles  ;  sa  main  droite  tient  une  épée  par  la  lame,  et  sa 
gauche  une  lance.  L'expression  illuminée  du  visage  est  d'un  grand 
caractère.  Mais  pourquoi  une  C2u-apace  de  homard,  d'ailleurs  joli- 
ment ciselée,  sert-elle  de  robinet  à  la  fontaine  qui  coule  aux  pieds 
du  saint  et  a  laquelle  les  pèlerins  viennent  boire  ?  Du  vieux  manoir 
des  Loyola,  "  Casa  solar",  où  saint  Ignace  naquit  en  1491 ,  il  reste, 
contre  une  tourelle  ouverte,  un  rez-de-chaussée  en  pierre  percé  de 
meurtrières  et  deux  éteiges  en  briques  édaiirés  par  d'étroites  fenêtres. 
La  porte  ogivcJe  est  surmontée  de  l'écu  armorié  '    au  chaudron 
pendu  a  une  crémaillère,  accosté  de  deux  loups  ".  Quel  contraste 
mtre  la  simplicité,  la  sévérité  même  de  ces  vénérables  murs  nus  et 
les  dorures  clinquantes  qui,  a  l'intérieur,  fatiguent  l'oeil,  depuis  la 
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pre.TiIcre  marche  de  l'escalier  de  chêne  sculpté  jusque  dans  le 
moindre  com  des  chapelles,  des  oratoires  et  des  sacristies!  Au 
milieu  des  sculptures,  des  boiseries,  des  bas-reliefs,  des  vitraux,  des 
retables,  des  reliquaires,  des  marbres,  des  onjoc,  des  autels  en  or, 
en  argent  ou  en  acier,  des  statues  et  des  médaillons,  comment 
retrouver  le  calme  et  la  solitude  de  ces  petites  chambres 
dans  lesquelles  le  blessé  de  Pampelune  cherchait  sa  vocation,  en 
lisant  les  livres  saints  ?  Comment  reconnaître  le  fondateur  de 
l'Ordre,  dans  cette  image  de  cire,  vêtue  d'un  pourpoint  de  satin 
bleu,  étendue  sur  un  canapé  doré,  les  armes  au  côté,  un  livre  a  la 
main,  la  jambe  blessée  découverte  et  bandée  ?  Parmi  ces  richesses 
entassées,  notre  souvenir  se  reporte  à  l'humble  chaumière  de  Dax 
où  vécut  saint  Vincent  de  Paul  et  dont  la  pauvreté  fut  religieuse- 
ment respectée.  Le  rapprochement  est  tout  à  l'avantage  du  goût 
français. 

La  fête  de  Loyola  est  célébrée  le  31  juillet  en  grande  solennité. 
Meus  pendant  la  semaine  sainte,  nombre  de  fidèles  viennent  faire 
leurs  dévotions  au  sanctuaire.  Nous  rencontrons  des  familles  de 
pèlerins  sur  le  chemin  d'Azpéïtia.  Les  fabricants  d'espadrilles  tra- 
vaillent sur  le  pas  de  leur  porte  dans  les  rues  de  la  ville  autour  de 
la  chapelle  Notre-Dame  de  la  Soledad  ;  de  l'église  gothique  Saint- 
Sébaslien  précédée  d'un  frontispice  de  jaspe,  d'ordre  toscan,  et  où 
l'on  voit  la  "  pila  "  dans  laquelle  saint  Ignace  reçut  l'eau  du 
baptême  ;  du  vaste  hôpital  dont  le  mur  porte:  "  Défense  de  jouer  à 
la  pelote  "  ;  des  arènes  et  du  jeu  de  paume.  La  vallée  qu'arrose 
rUrola  est  fertile  et  riante.  Prairies,  champs  de  blé,  pâturages 
occupent  la  plaine  et  les  pentes  boisées  d'où  émerge,  sur  un  mame- 
lon pointu,  la  silhouette  du  village  de  Regil.  Tout  là-haut,  k  l'extré- 
mité de  la  route,  on  aperçoit  la  saignée  du  col  qu'enjambe  un  pont. 
Sous  la  chaude  caresse  du  soleil  et  le  balancement  des  virages 
répétés,  bien  des  yeux  se  ferment  et  le  car  prend  un  air  de  sleeping. 

San  Sébastian.  Tolosa. 

*ri^  Le  col  de  Regil  franchi,  nous  arrivons  rapidement  à  Tolosa 
dont  les  papeteries  importantes  ont  fait  une  ville  riche  et  animée.  Les 
fabriques,  les  cités  ouvrières,  les  villas  confortables  cachées  dans  la 
verdure  des  jardins,  les  promenades  ombragées,  une  église  somp- 
tueuse, un  fronton  monumental  occupent  un  agréable  site,  voisin  du 
confluent  de  l'Aria,  du  rio  Arasus  et  du  rio  Bérastégui.  Les  joueurs 
de  pelote  y  doivent  être  aussi  intrépides  que  réfractaires  aux  règle- 
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ments  municipaux,  car  let  affiches  qui  défendent  de  jouer  contre 
les  murs  des  e'difices  publics  préviennent  chéuritablement  qu  en  cas 
d'infraction  l'amende  sera  de  2  pesetas.  Dans  les  rues  avoisinant 
l'cglise,  de  jeunes  enfants  blonds  et  roses,  costumés  en  anges,  font 
la  quête  pour  la  procession  du  Vendredi-Saint. 

Après  Tolosa  la  route  longe  tour  à  tour  la  rivière  ou  la  base  des 
collines  rocheuses,  traverse  des  bourgades  où  ronronnent  les  métiers 
des  manufactures,  des  carrières  de  pierre,  des  bois  de  sapins,  et 
nous  entrons  à  Saint-Sébastien  où  l'horaire  nous  accorde  une  heure 
de  liberté.  Nous  l'employons  en  une  très  rapide  visite  de  l'église 
du  Bon- Pasteur  ;  de  la  promenade  de  lArbre  de  Guemica,  le  long 
du  rio  Urumea  ;  de  l'aristocratique  avenue  de  la  Liberté  où  des 
palmes  blanches,  souvenir  du  dimanche  des  Rameaux,  ornent  les 
balcons  ;  du  magnifique  boulevard  Alzuneda,  du  vieux  port,  de  la 
Concha. 

La  baie  de  Saint-Selîastien  décrit  une  courbe  gracieuse  entre  le 
mont  Argull  et  le  mont  Igueldo.  Du  gremd  casino  à  la  villa  royale, 
l'admirable  Paseo  de  la  Concha  étale  ses  pelouses  et  ses  ombrages. 
La  mer  est  haute  et  la  brise  forte,  au  point  que  les  lames  déferlent 
en  gerbes  d'écume  jusque  sur  la  promenade.  Dans  la  foule  qui  se 
presse,  nombreux  sont  les  groupes  de  soldats  aux  uniformes  clcurs  et 
coquets.  Les  pêcheurs  à  la  ligne,  penchés  sur  les  balustrades  du  q\iai, 
se  font  stoïquement  arroser  par  les  vagues,  à  la  grande  joie  des 
curieux  qui  les  observent.  Ce  tableau  de  gaîté  exubérante,  d'insou- 
ciante bonne  humeur,  donne  la  note  exacte  du  caractère  espagnol. 

Un  spectacle  d'un  tout  autre  genre  nous  attend  à  Irim,  où  les 
agents  de  police  nous  arrêtent  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville 
devemt  la  procession  du  Vendredi-Saint.  Conrune  celle  de  Fontara- 
bie,  elle  comprend  un  long  défilé  de  beuinières,  de  drapeaux,  de 
croix,  de  statues  drapées  de  velours  noir  ;  des  pénitents  en  cagoules 
blanches  précèdent  les  haJlebcurdiers  qui  encadrent  la  châsse  de 
cristal  dzms  laquelle  le  Christ  est  étendu  ;  les  douze  apôtres  l'accom- 
pagnent, graves  et  recueillis  ;  puis  vient  le  clergé  entouré  d'officier» 
et  de  notables  ;  une  musique  militaire  joue  des  marches  funèbres  ; 
l'interminable  théorie  des  enfants,  des  hommes,  cierges  en  mains, 
des  femmes  voilées  de  mantilles  continue  le  cortège  que  ferme  un 
piquet  de  soldats. 
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CHAPITRE    IV 

LE    PAYS    BASQUE 

La   Rhunt.^Citcait  de  Pamptlune.^>Ascatn.oSaTe  :  sa  grolte.-oV allée  de  la 
Nivelle.^  Elizondo.-a-Pampelune.-o-Col  et  abbaye  de  Roncevaax. 

La  Rhune. 

DES  kauteurs  dominant  Saint-Jean-de-Luz,  par  une  belle  soirée 
de  juillet  le  panorama  que  l'on  de'couvre  est  incorapeu'able. 
A  l'Occident  palpite,  dans  un  poudroiement  d'or  et  de 
pourpre,  la  mer  alourdie  où  bientôt  va  disparaître  le  soleil  ;  à  l'Orient 
s'étale  une  plaine  onduleuse  et  boisée  où  déjà  la  nuit  prochaine  a 
étendu  ses  premiers  voiles,  tandis  que,  fière  et  caressée  encore  par 

dermers  rayons  du  jour,  se  dresse  la  Rhune,  conrmie  une  gar- 
--rine  jalouse  et  hautaine  de  tout  le  pays.  La  Rhune  est  à  peine, 
cependant,  une  montagne,  puisque  son  altitude  ne  dépcisse  guère 
900  mètres  ;  mais  c'est  par  elle  que  commence  la  chaîne  pyré- 
néenne ;  elle  s'erJève  tout  d'un  jet  a  quelques  kilomètres  du  golfe 
de  Gascogne  et  son  sommet,  que  l'on  peut  atteindre  en  moins  de 
trois  heures,  pas  des  châtaigneraies  opulentes  et  de  beaux  tciillis  de 
chênes,  est  un  superbe  belvédère.  De  là-haut  les  Pyrénées  fran- 
çaises, les  Pyrénées  espagnoles  à  l'infini  profilent  leurs  sommets  oa 
scMnbres  ou  éblouissants,  depuis  les  premières  hauteurs  de  la  Nive 
jusqu'au  Vignemale.  en  passant  par  les  pics  d'Orly,  d'Aine  et 
d'Ossau  ;  du  côté  de  la  mer,  dire  que  de  l'Adour  à  la  Bidassoa 
pas  un  détail  de  la  côte  ne  nous  échappe,  c'est  se  dispenser  d'in- 
sister davciQtage  sur  la  magie  du  tableau. 

Ainsi  qu'une  forteresse  avancée,  la  Rhune  commande  le 
pays  Basque  où  nous  eillons  maintenant  pénétrer.  A  notre  avis, 
huit  jours  sont  nécessaires  pxjur  visiter  à  peu  près  complètement  ce 
pays. 

Circuit  de  Pampelune  :  deux  jours  ; 

Vallées  de  la  Nive  et  des  Aldudes  :  deux  jours  ; 

Route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  à  Mauléon  :  un  jour  ; 

Tardets  et  la  vallée  du  Saison  :  un  jour  ; 
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Haute  vallée  du  Saison,  gorges  de  Cacouëta,  canon  d'Holcarté 
et  forêt  d'Iraty  :  deux  jours. 

Tel  est  l'itinéraire  que  nous  avons  adopté  après  mûre  enquête 
auprès  de  personnes  connaissant  à  fond  le  pays  Basque  ;  nous  le 
recommandons  sans  aucune  réserve. 

Circuit  de   Pampelune. 

r^   Cette  course,  extrêmement  pittoresque,  répond  au   second 
des  deux  circuits  organisés  en  pays  Basque  français  et  espagnol 
par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi  ;  elle  se  fait  par 
un  service  d'auto-cars   ne  laissant  rien  à  désirer  au  point  de  vue 
du   confortable  ;   les   280  kilomètres   qu'elle  comporte   sont  par- 
courus en   deux  journées,  sans  fatigue,   et  le   prix   de  60  francs 
par  place  n'a  rien  d'exagéré.  Le  départ  et  l'arrivée  ont   lieu   à 
Biarritz  pendant  les  périodes  des  vacances  de  Pâques  et  du  25  juin 
au  2  novembre,  à  raison  d'une  moyenne  de  deux  courses  par  se- 
maine. Le  circuit  demande  deux  jours  :  la  première  journée  on 
atteint  Pampelune  par  Saint-Jean-de-Luz,  Ascaïn,  Sare,  Aïnhoa, 
le  col  de  Maya,  Elizondo  et  le  port  de  Velate  ;  le  retour  s'effectue 
par  Erro,    Burguete,   l'abbaye  et  le  col  de  Roncevaux,  Valcarlos, 
Samt-Jean-Pied-de-Port  et  Cambo.  Dans  ce  pays  très  accidenté 
l'automobile  est  incontestablement  le  seul  moyen  pratique  de  trans- 
port et  le  service  des  cars  offre  de  nombreux  avantages  :  aux  tou- 
ristes isolés  et  voyageant  par  groupes  de  deux  ou  trois  personnes  il 
procure,  en  même  temps  qu'une  économie  réelle,  le  plaisir  d'une 
excursion  en  commun,  avec  une  société  généralement  choisie  où  la 
connaissance  est  vite  faite,  où  régnent  la  gaîté  et  la  bonne  humeur,  ce 
qui  double  le  plaisir  du  voyage  ;  en  outre,   il  enlève  le  souci  de 
l'organisation  des  repas  eL  du  gîte  dans  le  pays  espagnol  où  l'igno- 
rance de  la  langue  pourrait  être  un  sujet  de  difficultés  et  d'ennuis  ; 
enfin  les  entraves  accumulées  contre  la  circulation  automobile  par  les 
douanes  nationales  et  locales  vraiment  bien  vexatoires  sont  épargnées 
à  l'excursionniste.  Et  cette  dernière  considération  a  bien  sa  valeur. 
En  dehors  des  pertes  de  temps  qu'elles  entraînent,  ces  étemelles 
discussions  avec  le  fisc  avide  ont  quelque  chose  d'exaspéreuit  qui  gâte 
le  plaisir  du  voyage  en  assombrissant  les  caractères  les  mieux  équi-  i 
libres.  Car,  en  Espagne,  il   ne  suffit  pas  de  délier  sa  bourse  à  la 
douane  frontière,  d'y  exhiber  ses  papiers,  d'y  consigner,  en  dehors 
du  droit  proprement  dit,  des  dépôts  importants,  mais  les  provinces 
ont  aussi  leurs  douanes  qui  se    cumulent  et  certaines  villes  aussi, 
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ième  certains  bourgs  de  peu  d'apparence,  où  il  faut  payer  enct 
lyer  toujours,  où,  dès  que  retentit  au  loin  le  ronflement  du  moteur 
i  l'appel  de  la  sirène,  un  cerbère  jaloux  surgit  brusquement  du  sol, 
porte  au  milieu  de  la  route  avec  de  grands  gestes  impe'neux  et 
>us  arrête  sans  pitié. 

Donc,  par  une  matinée  d'avril,  douce  et  ensoleillée,  nous  quit- 
tons Biarritz  et,  p>ar  une  série  de  crêtes  o^ant  de  ravissantes 
perspectives  sur  la  mer,  nous  gagnons  Saint-Jean-de-Luz.  Cette 
partie  de  la  route  a  déjà  été  décrite  dans  un  chapitre  précédent. 
A  Saint-Jean-de-Luz,  la  route,  épousemt  le  cours  de  la  Nivelle, 
oblique  nettement  au  Sud.  Sur  notre  droite  la  Rhune  rayonne  dans 
la  lumière  du  matin  ;  longtemps  elle  embellira  notre  horizon  de  ses 
pentes  verdoyjmtes  et  fleuries. 

Ascatn. 

r^^  Voici  bientôt  Ascaïn,  petit  village  plein  de  caractère,  enfoui 
dans  la  verdure  de  ses  vergers,  de  ses  jetfdins  et  dominé  par  le 
donjon  massif  de  son  clocher.  La  route  s'élève  cJors  rapidement 
avec  d'admirables  pomts  de  vue  sur  la  montagne,  sur  la  vcillée, 
sur  la  plame  qui  fuit  et  s'abaisse  en  formant  une  verdoycmte  cuvette. 
A  plus  de  200  mètres  déjà  on  franchit  un  premier  col  d'où  l'on 
domine  un  vaste  plateau  au  centre  duquel  repose  le  village  de  Sare, 
l'Etchezar  de  Ramuntcho.  De  ce  col  de  Saint- Ignace  l'horizon  que 
l'on  découvre  est  immense  ;  au  loin,  dans  les  vallées,  les  ruisseaux 
miroitent  au  soleil,  de  molles  ondulations  présentent  la  courbe 
harmonieuse  de  leurs  forêts,  le  panorama  s'élève,  s'abaisse,  remonte 
et  gagne  lentement  les  hauteurs  de  l'horizon  où  scmtillent  encore 
les  dernières  neiges  de  l'hiver  ;  les  village  s  sont  rares  et  quelques 
clochers  à  peine  émergent  des  verdures  dans  la  brume  dorée  du 
matin  :  mais  nombreuses  sont  les  fermes  au  toit  rutilcint  qui  tranche 
vivement  sur  la  couleur  plus  sombre  des  bois. 

Sare  :  sa  grotte. 

'r^  Une  rapide  descente  conduit  à  Sare;  et,  comme  dans  tous  les 
villages  de  ce  pays,  voici  l'église  un  peu  sévère  avec  son  clocher 
carré,  son  triple  rang  de  tribunes,  son  choeur  surchargé  de  dorures  ; 
voici  la  place  et  le  fronton  où  triomphait  Ramuntcho  ;  voici  le 
cimetière  aux  tombes  curieusement  ornées  et  les  mcusons  très  élevées 
avec  leurs  vieux  balcons  de  bois.  Sare  offr«  une  double  attraction 
aux  touristes,  en  dehors  de  la  promenade  si  freùche  et  si  jolie  :  ses 
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séances  de  jeu  de  pelote  et  sa  grotte.  Là,  plus  que  parLoul  ailleurs, 
le  jeu  basque  fait  fureur  et  les  meilleurs  champions  de  toute  la 
région  se  donnent  rendez-vous  ;  la  réputation  de  ces  séances  est  telle 
que  feu  le  roi  Edouard  VII,  qui  n'aimait  pas  que  Paris  en  France, 
vint  trois  années  de  suite,  pendant  ses  séjours  à  Biarritz,  assister  à 
de  brillants  tournois.  Du  reste,  Sare  est  peut-être,  de  tout  le  pays 
Basque,  et  en  tout  cas  certainement  de  tout  le  pays  de  Labourd,  la 
bourgade  où  se  sont  conservés  le  plus  intacts  le  langage  et  les  tra- 
ditions euskariens. 

A  un  peu  plus  d'une  lieue  au  Sud  on  se  rend  à  une  grotte,  moins 
réputée  qu'elle  ne  mériterait  de  l'être,  car  elle  peut  lutter,  disent 
les  connaisseurs,  avec  les  plus  belles  du  genre,  et  il  n'y  manque 
qu'un  aménagement  bien  compris  pour  en  faire  un  Adelsberg  pyré- 
néen. Le  chemin  tranche  par  son  caractère  âpre  et  sauvage  avec 
la  campagne  environnante.  La  grotte  se  présente  sous  la  forme  d'un 
immense  porche  ouvert  dans  la  colline  et  dont  l'entrée  est  défendue 
par  une  véritable  barrière  de  lianes  et  de  ronces.  On  y  pénètre  avec 
des  fanaux  et  tout  aussitôt  s'ouvre  un  inextricable  labyrinthe  de  cou- 
loirs, de  salles,  de  vestibules  où  les  plus  effarantes  stalactites,  les 
stalagmites  les  plus  tourmentées  frappent  les  yeux  ;  l'imagination 
reste  confondue  de  cet  extravagant  travail,  de  cette  œuvre  peut-être 
cent  fois  milléneiire  des  gouttes  d'eau  tombant  des  voûtes  inlassable- 
ment avec  un  petit  bruit  sourd  et  continu.  Les  couloirs,  les  pilastres 
se  succèdent,  les  voûtes  s'abaissent  et  puis  s'élèvent  à  40  mètres  et 
plus,  et  l'on  pourrait  continuer  ainsi  pendant  des  heures,  peut-être 
pendcmt  des  jours,  puisque  les  meilleurs  guides  de  ces  lieux  avouent 
n'en  avoir  jamais  exploré  toutes  les  profondeurs.  Ajoutons  que  les 
terrains  qui  avoisinent  cette  grotte  sont  très  riches  en  silex  taillés, 
en  ossements  d'animaux  antédiluviens,  en  débris  fossiles  de  toute 
sorte,  qui  témoignent  que  ces  lieux  ont  été  fréquentés  dès  la  plus 
haute  antiquité. 

Vallée  de  la  Nivelle. 

r^  Après  Sare,  la  roule  s'engage  dans  une  longue  et  onduleuse 
vallée  dont  les  coteaux  sont  tapissés  d'ajoncs  et  de  fougères.  Ces 
fougères  sont  une  des  ressources  précieuses  du  pays  ;  on  les  coupe 
chaque  automne  et  l'on  voit  alors,  par  les  chemins  de  la  montagne, 
de  longues  files  de  chariots  transporter  vers  les  cayolars  souvent  très 
éloignés  des  chargements  démesurés,  au  pas  lent  et  cadencé  de 
leurs  bœufs.  Les  landes  occupent,  d'ailleurs,  près  de  30  pour  100  de 
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la  superficie  du  de' parlement  des  Bcisses- Pyrénées  ;  ce  sont  tantôt 
d'immenses  plateaux  dont  la  propriété  est  communale,  tantôt  des 
parcelles  dont  l'importance  atteint  parfois  la  moitié  de  la  propriété 
dont  elles  dépendent.  La  valeur  moyenne  de  la  lande  atteint  1 000  frémcs 
Thectaure  et  son  revenu  dépasse  3  pour  1 00  :  la  litière  qu'elles  four- 
nissent, le  fumier  dans  la  composition  duquel  cette  litière  joue  un 
rôle  important  font  apprécier  la  lande  du  paysan  basque. 

La  Nivelle  n'est  ici  qu'un  ruisseau  babillard  et  limpide  :  on  en 
remonte  le  cours  jusqu'au  village  qui  marque  la  frontière  d'Espagne. 
Les  douaniers  sont,  bien  entendu,  à  leur  poste  et  l'on  ne  peisse 
qu'après  avoir  payé.  Bientôt  commence  une  montée  qui,  dans  un 
paysage  verdoyant,  s'élève  rapidement  au-dessus  de  la  vallée  du 
Batzan  ;  la  route,  très  bien  entretenue  pour  une  route  espagnole, 
ménage  à  chaque  détour  les  plus  jolies  perspectives  et  atteint,  à 
602  mètres  d'altitude,  le  col  de  Maya  d'où  se  déroule  jusqu'à  la 
mer,  distante  de  plus  de  20  lieues,  un  admirable  panorama.  Cette 
vue  est,  peut-être,  une  des  plus  belles  des  Pyrénées  par  son  éten- 
due et  par  la  grâce  des  plans  successifs  qui  se  découvrent.  Ici  nous 
pouvons  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  la  Rhune  et  la  Maya,  les 
montagnes  de  la  région  de  Cambo,  toutes  les  ondulations  de  la  plaine 
basque  et  les  rivages  de  la  mer  où  Bieurritz,  dems  le  lointain,  étale 
le  luxe  de  ses  hôtels. 

Elizondo. 

r^  C'est  ensuite  une  descente  ininterrompue,  toujours  dans  la 
verdure,  et,  après  avoir  traversé  de  rustiques  villages,  on  atteint 
Elizondo,  dont  le  nom  résonne  comme  une  musique  étrange.  Id  a 
lieu  l'étape  du  déjeuner  et  le  premier  contact  du  palais  avec  la 
cuisine  de  Navarre.  L'auberge  est  pittoresque,  sans  doute  ;  dams 
la  salle  du  rez-de-chaussée  festoient,  avec  de  grands  rires,  des 
montagnards  dont  la  rudesse  ne  résiste  pas  aux  sensations  violentes 
d'un  vin  noir  et  épais  ;  mais  la  graisse  de  mouton  a  des  relents 
qui  vous  déroutent  et  le  terrible  pois  chiche  une  écorce  bien 
résistante  :  on  vient  à  bout  cependant  de  ce  premier  repas  que 
rendent  tolérable  les  appétits  aùguisés  et  qui  cimente,  en  fin  de 
compte,  parmi  tous  les  compagnons  de  route,  des  relations  de  bonne 
entente  et  de  joyeuse  humeur.  Eln  groupe  nous  péu'courons,  après 
ces  premières  agapes,  les  rues  de  la  ville,  qui  fut  autrefois  le  siège 
du  gouvernement  d'une  république  ;  beaucoup  de  maisons  sont  an- 
ciennes, de  noble  et  sévère  allure,  et  portent  des  écusfons  révélant 
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la  qualité  de  leurs  propriétaires  de  jadis  ;  l'église  est  intéressante  et, 
dans  le  plus  pur  castillan,  le  curé  nous  y  fait  un  accueil  jovial.  Il  ni 
pas  à  craindre  la  disette,  cet  excellent  pasteur,  si  l'on  en  juge  par  1< 
nombre  des  paniers  qui  entourent  l'autel  et  où  de  temps  immémoria 
les  fidèles  ont  coutume  de  déposer  de  substantielles  offrandes.  Le 
région  est  riche,  d'ailleurs,  et  la  vallée  de  Batzan  est  une  des  mieu> 
cultivées  de  la  Navarre,  ce  qui  n'empêche  pas  ses  habitants  d'émi- 
grer  en  grand  nombre  chaque  année. 

Après  Elizondo  il  faut  descendre  encore,  puis  remonter,  puii 
redescendre,  longer  des  torrents,  suivre  de  nouvelles  vallées,  tra- 
verser des  bourgs  un  peu  farouches,  bien  noirs,  bien  perdus  dans  h 
montagne,  puis  s'élever  de  nouveau  par  mille  lacets  jusqu'au  Port  d< 
Velate,  à  868  mètres,  au  travers  de  la  plus  luxuriante  des  forêts, 
Et  là  commence  une  descente  de  plus  de  30  kilomètres,  qui  va  noui 
conduire  à  Pampelune.  Cette  dernière  partie  du  trajet  est  particu- 
lièrement animée  ;  la  route  est  sans  cesse  égayée  par  d'innombrablei 
chevaux,  ânes  ou  mulets  lourdement  chargés  et  portant,  en  outre, 
qui  un,  qui  deux,  qui  trois  Espagnols  des  deux  sexes.  Du  plus 
loin  qu'ils  aperçoivent  la  machme  infernale,  les  gens  sautent  préci- 
pitamment à  terre,  font  descendre  leurs  montures  dans  le  fossé, 
s'arc-boutant  sur  la  longe  ou  masquant  comme  ils  peuvent  les  yeux 
de  la  bete  ;  beaucoup  parmi  ces  héros  se  cachent  derrière  les  arbres 
pour  ne  pas  voir  la  machine  que  ces  démons  de  Français  ont  les 
premiers  inventée.  Des  diligences  invraisemblables  portant  de  véri- 
tables grappes  humaines,  suspendues  partout  où  l'on  peut  se  sus- 
pendre,  nous  croisent  avec  de  grands  cris.  Un  dernier  péage,  ur 
dernier  coude  et,  dans  la  gloire  du  couchant,  voici  que  Pampelune 
se  découvre  subitement,  couronnant  une  éminence  au  cœur  de  h, 
vallée. 

Pampelune 

r^   Dans  ce  premier  contact  k  distance,  la  vieille  cité  a  beaucou) 
de  caractère,  beaucoup  d'allure.  Les  antiques  remparts  d'où  émerger 
les  pierres  rouges  de  la  cathédrale  et  des  édifices  voisins  font  songe 
aux  sièges  de  jadis,  on  sent  que  l'on  va  pénétrer  dans  une  cité  dor 
toute  banalité  est  absente.  Pampelune  est  éminemment  espagnole! 
un  peu  perdue  au  fond  de  cette  Navarre  que  les  difficultés  d( 
communications  ont  préservée  de  beaucoup  des  méfaits  dont  la  civ 
lisation    moderne  se   rend  d'ordinaire  coupable,  elle  a  conserve 
semble-t-il,  tout  son  cachet  de  jadis,  un  cîiar.Tie  trcs  suranné  et,  p. 
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suite,  très  prenant.  Les  rues  longues,  étroites,  où  les  maisons,  très 
hautes,  ont  toutes  des  balcons  et  des  toits  oscillants  qui  tamisent  la 
lumière,  sont  pleines  d'eurchaïsme  ;  l'animation  y  est  extrême  ;  le 
nombre  des  enfants  qui  les  peuplent  est  inouï  ;  de  nombreuses  seno- 
ritas  passent  avec  la  mantille  noire  ;  des  groupes  se  forment  sur  les 
trottoirs  e'troits.  devant  certaines  boutiques  où  l'on  affiche  les  résul- 
tats du  tirage  de  la  loterie  du  jour. 

Pampelune  possède  une  grcmde  place,  la  place  de  la  Constitution, 
qui  est  le  rendez-vous  des  élégances  ;  cette  place  forme  un  quadri- 
latère pcu^ait,  avec  des  maisons  élevées  et  des  cafés  sur  trois  faces, 
le  théâtre  occupant  la  quatrième. 

La  nuit  venue,  la  circulation  y  est  active,  mais  elle  le  péuraît  plus 
encore  dans  les  rues  étroites  que  l'on  ne  se  lasse  pas  de  parcourir 
en  tous  sens,  car  la  curiosité  y  esta  chaque  pas  excitée.  De  monu- 
ments, Pampelune  n'en  possède  que  peu.  Nous  citerons  toutefois  la 
cathédrale  :  ne  vous  laissez  pas  rebuter  par  la  façade  et  les  tours 
rococo  qui  la  déparent,  entrez  sans  appréhension  et  vous  trouverez 
un  admirable  édifice  gothique  aux  nobles  et  imposantes  proportions, 
au  pur  style  du  Xiv*^  siècle,  et,  contigu,  un  très  riche  et  très  élégant 
cloître  flamboyant.  Comme  belle  chose  au  point  de  vue  architectural, 
c'est  peut-être  tout.  Mais  il  faut  compléter  la  visite  en  sortant  vers 
les  vieux  remparts  ;  dans  le  silence  et  la  solitude  de  ces  quartiers 
extérieurs,  noirs  et  sales,  où  mainte  maison  paraît  si  délabrée  et  si 
sordide  que  l'on  ne  peut  se  convaincre  sans  pitié  que  toute  une 
population  habite  en  ces  lieux,  on  pensera  à  l'héroïque  histoire  de 
cette  noble  ville  de  Navarre  qui  vécut  si  fière  dàia  son  admirable 
cadre  de  montagnes. 

Le  retour  vers  Biarritz  se  fait  par  le  col  de  Roncevaux  et 
Saint-Jean-Pied-de-Port.  La  route  de  Roncevaux,  par  Erro  et 
Burguete.  est  extrêmement  intéressante.  Dans  sa  première  partie, 
jusqu'à  Zubiri,  elle  remonte  en  pente  douce  la  vallée  de  l'Arga 
toute  jalonnée  de  nombreux  bourgs  au  clocher  toujours  massif  et 
carré. 

Les  cloches  sonnent  à  toute  volée  en  ce  jour  de  Pâques  où  nous 
effectuons  l'excursion  ;  les  carillons  se  succèdent  et  les  montagnards 
endimanchés  se  rangent  sur  notre  passage,  moins  effrayés,  beaucoup 
plus  familiers  que  la  veille.  A  Zubiri  nous  laissons  sur  la  gauche  la 
haute  vallée  d'Elstérébar,  dont  les  pâturages  et  les  forêts  s'étendent 
jusqu'à  la  vallée  française  des  Aldudes  et  vers  le  port  de  Velate  que 
nous  franchîmes  hier  ;  par  d'immenses  lacels  nous  atteignons  un  col 
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solitaire  où  la  nature  est  plus  âpre  et  plus  sauvage  et  au  sommet 
duquel  se  lèvent  lourdement,  à  quelques  mètre»  de  la  voiture,  trois 
magnifiques  vautours.  En  vérité,  ces  gigantesques  oiseaux  ont  la 
réputation  d'être  plus  méfiants  et  moins  faciles  à  surprendre  ;  ils 
eussent  été  très  facilement  abattus  tous  les  trois  si  nous  avions  eu  des 
armes.  Ce  petit  incident  défraye  encore  les  conversations  lorsque 
nous  arrivons  au  haut  plateau  de  Burguete,  en  vue  de  l'abbaye  et 
du  col  de  Roncevaux. 

Grand  nom  !  Grand  souvenir  !  Près  de  douze  siècles  ont  passé 
depuis  la  célèbre  défaite  de  l'armée  de  Charlemagne,  depuis  que 
retentirent  dans  ces  montagnes  les  sons  expirants  de  l'olifant  du  preux 
Roland.  Sans  doute  la  configuration  du  sol  s'est  quelque  peu  mo- 
difiée ou  bien  la  force  légendaire  qui  s'est  transmise  dans  l'épopée  a 
singulièrement  dramatisé  les  lieux,  car  on  chercherait  vainement  les 
gorges  sauvages  et  les  massifs  surplombants  d'où  les  Basques  achar- 
nés ont  pu  provoquer  l'avalanche  de  leurs  rochers  homicides.  Ce 
n'est  partout  que  somptueuses  verdures,  que  forêts  aux  arbres  puis- 
sants, et  la  route  qui,  du  monastère,  conduit  au  col  est  une  véritable 
allée  de  parc. 

Col  et  abbaye  de  Roncevaux. 

r^  Ce  monastère,  dont  les  toits  de  zinc  éclatant  sont  peut-être  très 
pratiques,  mais  certainement  bien  désagréables  à  l'œil,  est,  pour  les 
Espagnols,  l'un  des  plus  vénérables  de  la  chrétienté  ;  avec  Saint- 
Jacques-de-Compostelle,  la  '  royale  et  insigne  collégiale  "  de  Ron- 
cevaux fut  jadis  un  sanctuaire  extrêmement  populaire  ;  l'un  et 
l'autre  sont  bien  déchus.  Encore  Saint- Jacques  conserve-t-il  des 
monuments  qui  témoignent  de  la  splendeur  de  son  passé,  tandis  que 
Roncevaux  ne  décèle  rien  de  la  grandeur  d'autrefois  et  le  seul  cachet 
de  ses  bâtiments  immenses  et  monotones  est  dû  à  la  beauté  du  site. 
Toutefois  une  visite  intérieure  ne  doit  pas  être  négligée  :  la  grosse 
tour  possède  une  salle  gothique  intéressante,  le  cloître  vous  impres- 
sionne et  vous  écrase  sous  la  masse  de  ses  lourdes  arcades  et  le 
trésor  de  l'église  renferme  des  souvenirs  et  des  curiosités  de  premier 
ordre.  Il  est  rare  qu'à  la  porte  du  monastère  ne  stationne  pas  quelque 
pèlerin  dans  le  costume  rigoureusement  classique  des  pèlerins  du 
Moyen  Age,  la  robe  de  bure  et  les  pieds  nus,  et  la  corde  qui  sangle 
les  reins  et  le  chapelet  de  coquillages  ;  seulement  le  pèlerin  met 
beaucoup  de  complaisance  à  se  faire  photographier,  reçoit  sans  la 
moindre  répugnance  le  prix  de  son  bon  vouloir  et  n'a  pas  cette 
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lude  douloureuse,  repentante  et  recueillie  que  l'on  pourrait 
uendre  à  lui  trouver.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  met  sa  note  pittoresque 
dans  un  payscige  qui  ne  manque  pas  de  grandeur.  Une  fois  seu- 
lement chaque  année,  ce  coin  perdu  des  Pyrénées  retrouve  une 
animation  singulière  ;  c'est  à  l'occasion  de  la  très  curieuse  procession 
des  croix,  qui  a  lieu  le  mercredi  pre'ce'dant  la  Pentecôte.  De  tous  les 
sentiers  de  la  montagne  débouchent  les  fidèles,  qui  viennent  parfois 
de  cinq  à  six  lieues  à  la  ronde  et  se  réunissent  à  Burguete.  Ces 
pèlerins,  la  figure  cachée  par  une  cagoule  noire,  vêtus  d  une  longue 
tunique  de  même  couleur,  pieds  nus,  les  reins  sanglés  d'une  corde 
où  ï>endent  les  sandales,  les  chapelets  et  les  coquillages,  vont  expier 
leurs  fautes  de  l'année,  et,  pour  ce  faire,  portent  en  guise  de  péni- 
tence une  lourde  croix  de  bois  mal  équarri  qu'ils  maintiennent,  les 
bras  tendus,  au-dessus  de  leur  tête.  Lentement  la  procession  se 
dirige  vers  Roncevaux  ;  les  pénitents  occupent  les  deux  côtés  de  la 
route,  les  alcades  le  milieu  ;  on  porte  aunsi  les  croix  jusqu'à  l'autel 
de  la  Vierge  au  monastère,  et  quand  enfin  les  croix  sont  déposées  à 
terre,  les  pèlerins  exténués  se  sentent  déhvrés  du  poids  de  Iturs  fautes. 
La  vue  du  col  de  Roncevaux  (1  057  mètres)  est  de  toute  beauté, 
non  pas  que  le  panorama  soit  peuticulièrement  étendu,  mais  parce  que 
l'on  a  sous  les  yeux  toute  la  haute  vallée  de  la  Nive  fuyant  à  perte 
de  vue  dans  la  direction  du  Nord  et  vers  laquelle  descendent  les 
cascades  de  la  plus  folle  végétation.  Que  l'on  s'imagine  un  entonnoir 
gigantesque  dont  les  parois  sont  couvertes  de  puissantes  forêts  ;  au 
sommet  on  débouche  sur  le  col,  à  de  gigantesques  profondeurs  on 
voit  la  route  décrire  ses  mille  lacets,  tout  au  fond  du  gouffre  les 
eaux  claires  de  la  rivière  nciissante  qui  euTose  les  quelques  villeiges 
que  l'on  distingue  au  loin.  La  route  qui  descend  du  col  de  Ronce- 
vaux est  excellente,  mais  nous  nous  permettons  de  recommander  la 
prudence  aux  automobilistes,  en  raison  des  virages  extrêmement 
brusques  et  fréquents.  Donc,  longue  descente  par  les  lacets  zébrant 
les  flancs  du  cirque  que  courorment  le  Laurigua,  le  Lindux  et  le 
Leïçao  ;  après  quoi  nous  atteignons  Valcarlos,  dont  l'auberge  est  chcU"- 
mante  et  nous  réserve  un  succulent  déjeuner.  Au  hameau  d'Arné- 
guy,  très  pittoresquement  assis  au  bord  de  la  Nive,  nous  rentrons 
en  France  et  nous  voici,  après  quelques  kilomètres,  sortant  de  l'étroite 
et  profonde  gorge  pour  déboucher  dans  une  vallée  plus  large  où 
Scunt-Je<m-Pied-de-Port  dresse  fièrement  les  murs  de  sa  vieille  for- 
teresse. De  là,  par  Cambo  et  Espelette,  on  gagne  Bieurritz  en 
trois  heures. 
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jlUes  de  la  Nive  et  des  Alimdes.^Cambo.oLe  Pas  de  Roland.^St-Jean-Pied- 
ac-Port  :  la   ville,   la    citadelle. -^Les    Aldudes  :    usines    hydrO'ilectriques.o 
Routes   de  Mauléon. 

9 

Vallée  de  la  Nive. 

LA  route  de  Bayonne  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  par  la 
vallée  de  la  Nive,  constitue  une  charmante  excursion  ; 
nous  pouvons  conseiller  tout  pzurticulièrement  de  la  com- 
pléter par  la  visite  de  la  vallée  des  Aldudes,  rarement  feute  et  pour- 
tant tout  à  fait  digne  d'intérêt.  En  partant  de  Bayonne  par  le  pre- 
mier tréùn  du  matin,  il  est  facile  de  s'eurêter  six  heures  à  Cambo, 
ce  qui  permet  non  seulement  de  visiter  ce  joH  site,  mais  de  fîiire 
l'excursion  classique  du  Pas  de  Roland,  et  l'on  arrivera  à  Saint- 
Jean- Pied-de- Port  à  trois  heures  après-midi,  c'est-à-dire  assez  tôt 
pour  en  effectuer  dans  la  soirée  une  visite  complète.  Cette  vallée 
de  la  Nive  est  toute  gracieuse  et  champêtre  ;  pendant  quelques 
kilomètres  au  delà  de  Bayonne,  la  rivière  est  grise,  peu'ceque  le  flux 
et  le  reflux  des  marées  s'y  font  sentir,  mais  après  Ustaritz  elle 
devient  de  plus  en  plus  fraîche  et  limpide.  Ustaritz,  le  premier  bourg 
que  l'on  rencontre,  a  de  bien  blamches  et  bien  jolies  maisons,  des  pro- 
priétés d'  *  *  Américains  "  avenantes  ;  on  ne  se  douterait  guère,  tant 
sont  calmes  et  modestes  les  deux  villaiges  qui  composent  le  bourg, 
que  ce  bourg  fut  une  capitale  et  le  siège  des  Etcits  du  pays  de 
Labourd,  qui,  jusqu'à  la  Révolution,  se  tenaient  chaque  emnée, 
sous  le  nom  de  bilçaar,  à  Ustaritz.  A  l'époque  où  nous  fîmes  pour 
.  première  fois  cette  promenade,  souvent  recommencée  depuis, 
toute  la  campeigne  d'Ustaritz  disparaissait  sous  l'or  étincelant  des 
ajoncs  et  des  genêts  :  on  se  serait  cru  en  pays  de  Bretagne  et  même 
"S  molles  ondulations  des  premiers  contreforts  des  Pyrénées 
étaient  pas  sans  présenter  quelque  analogie  avec  les  monts 
;  Arrhée.  L'impression  qui  domine  est  toute  de  verdure  et  de 
iralcheur  exquise  et,  sans  être  peut-être  aussi  lumineux  que  le  ciel 
de  Provence,  le  ciel  du  pays  Basque  est,  au  printemps,  délicieuse- 
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ment  clair.  Le  train,  d'une  allure  débonnaire  et  flâneuse,  co.i\tinue 
à  suivre  la  Nive  ;  bientôt,  sur  le  verdoyant  éperon  d'une  colline,  se 
dresse  une  villa  vaste  et  champêtre,  dans  le  style  basque,  et  les 
admirateurs  de  Rostand  peuvent  saluer  au  passage  la  demeure  où 
le  poète  aimait  à  se  recueillir. 

Cambo. 

t"^^  Cambo  est  à  peu  de  distance,  dans  un  site  exceptionnel,  et 
s'étage  élégamment  sur  le  coteau,  à  droite.  La  route  de  voitures,  en 
partant  de  la  gare,  fait  un  assez  long  détour,  mais  le  piéton  peut 
monter  directement  au  coeur  de  la  petite  ville  par  un  escalier 
quelque  peu  raboteux.  Il  atteint  ainsi  en  quelques  minutes  une  ter- 
rasse d'où  la  vue  embrasse  toute  la  vallée  dans  un  décor  des  plus 
délicats,  des  plus  reposants  qui  se  puissent  concevoir.  Près  de  là 
est  l'église  et  son  clocher  octogonal  d'un  jaune  pâle,  entourée  d'un 
cimetière  qui  est  un  véritable  jardin  de  repos.  Ce  pays  est  tout  de 
demi-teintes,  les  couleurs  ne  s'y  heurtent  pas  ;  partout  de  magni- 
fiques ombrages,  partout  des  fleurs  éclatantes  et,  sur  la  route  de 
crête,  se  suivent  sans  interruption,  au  milieu  des  massifs  de  mimosas 
et  de  camélias,  des  chalets  où  l'on  imagine  le  séjour  enchanteur. 
D'ailleurs  Cambo  a  été,  depuis  des  temps  très  reculés,  un  lieu  de 
villégiature  fréquenté.  Dès  le  Moyen  Age  on  y  venait  des  provinces 
voisines,  et  au  XVli''  siècle  ses  eaux  réputées  attiraient  de  nombreux 
baigneurs.  L'établissement  de  bains,  qui  est  situé  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville,  au  bord  de  la  rivière  et  au  milieu  d'un  parc 
luxuriant,  est  d'apparence  assez  modeste  :  ses  premières  assises 
remontent  à  1819,  les  bâtiments  actuels  datent  de  quarante-cinq  ans 
environ.  Des  deux  sources,  découvertes  en  1635,  lune,  située  à 
l'établissement  même,  est  sulfureuse  et  l'autre  ferrugineuse. 

Pas  de  Roland. 

r9f^  De  Cambo  il  faut  une  demi-heure,  environ,  pour  se  rendre  au 
Pàs  de  Roland  par  Itxassou.  Un  peu  plus  de  trois  kilomètres  de 
route,  mais  d'une  route  accidentée  qui  gravit,  entre  des  prés  luxu- 
riants, la  colline  de  la  Bergerie,  dans  un  joli  décor  de  montagnes. 
Itxassou,  où  l'on  redescend  assez  rapidement,  est  un  modeste  et 
blanc  village  dont  les  habitants,  gardiens  jaloux  de  la  langue  et  des 
traditions  euskariennes,  sont  d'un  abord  réservé  et  n'accueillent 
l'étranger  qu'avec  circonspection. 

Le  Pas  de   Roland  s'ouvre   à    quelques  centaines   de  mètres 
52     


LE    PAYS    BASQUE 


d'itxaxsou.  Cest  un  d^&Ié  assez  sauvage  où  la  Nive,  étranglée 
dans  une  gorge,  bondit  en  écumant  entre  de  sombres  rochers. 
Le  lieu  a  de  la  réputation  et  la  légende  tenace  veut  que  cette 
énorme  fissure  où  la  rivière  s'est  livré  passage  ait  été  taillée  par 
Durandal.  l'épée  du  preux  Roland.  Soit  !  En  tout  cas  ce  défilé 
de  Roland  est  un  joli  but  de  promenade,  mais  ce  n'est  que  cela  ; 
qu'on  ne  s'attende  donc  pas,  dans  ces  montagnes  en  miniature,  à 
trouver  une  gorge  impressionnante,  étroite  et  sauvage  comme  il  en 
existe  un  peu  partout  en  vrai  pays  de  montagne.  Ce  défilé  est. 
d'ailleurs,  bien  dans  la  note  du  pays  qui  semble  avoir  horreur  des 
contrastes  trop  violents.  Il  faut  environ  une  heure,  aller  et  retour, 
d'Itxassou  pour  bien  voir  le  Pas  de  Roland  ;  au  retour  on  a  le 
choix  soit  de  remonter  vers  Cambo.  soit  d'aller  prendre  le  train  à 
la  petite  station  d'Itxassou;  dans  cette  dernière  alternative  on  se 
fera  indiquer  la  route  directe  de  la  gaie  par  le  bac  qui  traverse  la 
Nive  et  abrège  beaucoup  la  distance.  Faute  de  ce  faire,  nous  avons 
accompli  un  assez  long  détour  ;  encore  ne  l'avons-nous  pas  regretté, 
la  route  nous  avant  conduits  à  proximité  d'une  intéressante  pêcherie 
de  saumon.  L'instrument  de  pêche  consiste  en  une  roue  que  fait 
tourner  le  courant  et  dont  les  ailettes  sont  formées  d'un  filet  disposé 
et  incurvé  de  telle  façon  que  le  poisson,  une  fois  saisi  par  une  de 
ces  ailes,  tombe  dans  une  sorte  de  couloir  et  de  là  dans  une  caisse 
où  le  trouvera  l'heureux  pêcheur.  L'appareil  tourne  jour  et  nuit  fans 
surveillance  ni  intervention  du  propriétaire,  mais  il  est  généralement 
arré'.é  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  et  ce  trait  dénonce  mieux  que 
tout  commentaire  l'esprit  profondément  religieux  du  Basque.  Cette 
pêche  est  fructueuse  et  la  Rare  d'Itxassou  expédie  de  nombreux 
saumons  dans  toutes  les  directions. 

D'Itxassou  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  la  voie,  après  avoir  longé 
'<"  Pas   de  Roland,  serpente   dans  la  vallée  de   Bidarray.    vallée 

ante,  aux  gra«ses  prairies,  aux  innombrables  troupeaux  de  mou- 
tons, dont  la  Imne  abondante  traîne  parfois  jusqu'à  terre.  La  Nive 
toute  verte  bruit  au  fond  sur  un  lit  de  galets,  la  truite  y  abonde  <»t 
de  nombreux  pêcheurs  l'épient,  adroitement  dissimulés.  Parfois  de 
'"■andes  coulées  rougeâtres  descendent  des  hauteurs  :  ce  sable  rouée 

Vst  autre  chose  que  du  kaolin,  d'ailleurs  peu  exploité.  On  franchit 
la  Nive,  on  passe,  on  repasse  sur  ses  eaux  limpides,  un  vieux  pont 
bombé  laisse  pendre  son  lierre  au-dessus  de  la  rivière,  le  cadre 
s'élargit,  la  vallée  s'ouvre  et,  au  pied  de  montagnes  rougeâtres, 
Osscs  étaçe  pittoresquement  ses  maisons  sur  les  premières  pentes. 
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C'est  ici  que  la  Nive  des  Aldudes  rejoint  l'autre  ;  nous  la  verrons 
demain.  Encore  quelques  minutes  de  trajet,  les  montagnes  se  rap- 
prochent de  nouveau,  puis  brusquement  s'écartent  et,  au  milieu 
de  l'amphithéâtre  des  monts,  appareiît  Saint-Jean-Pied-de-Port 
dominée  par  sa  citadelle.  Ici  le  panorama  devient  très  étendu  ; 
quatre  vallées  se  rencontrent,  trois  Nives  se  rejoignent,  celle  d'Arné- 
guy  venant  du  val  Carlos,  celle  de  Béhérobie,  celle  de  Lauhibar  ; 
les  fiers  escarpements  de  l'Ouabé,  du  pic  des  Escaliers,  de  la  dent 
de  Béhorleguy,  les  sommets  verdoyants  de  l'Erroçaté  et  de  l'Orion 
servent  de  cadre  à  ce  vîiste  plateau  sur  lequel  de  nombreux  villages 
égayent  l'horizon. 

Saint-Jean-Pied'de-Pori  :  la  cille,  la  citadelle. 

r^  Saint-Jean-Pied-de-Port  commande  tous  les  passages,  d'où 
son  importance  stratégique  k  une  époque  où  nos  voisins,  les  Espa- 
gnols, n'étaient  pas  des  amis  pour  nous.  L'origine  de  la  ville  remonte 
au  viii'"  siècle,  et  jusqu'au  traité  des  Pyrénées  celle-ci  appartint  à 
l'Espagne  ;  depuis  1650  jusqu'à  la  Révolution,  ce  fut  la  capitale  de 
la  Navarre  française  ;  elle  fut  dotée  en  1 668  de  la  citadelle  dont  les 
murs  ont  conservé  une  certaine  grandeur. 

Cette  Navarre  française  ou  Basse-Navarre  formait,  avant  sa 
réunion  à  la  France,  une  des  cinq  divisions  de  la  Navarre  propre- 
ment dite.  Lorsque,  en  1512,  Ferdinand  le  Catholique  eut  conquis 
la  Navarre,  Jean  d'Albret  dut  quitter  Pampelune  et  le  royaume  de 
Basse-Navarre  naquit;  Henri  II,  son  fils,  y  créa  un  mode  de  gou- 
vernement calqué  sur  celui  de  la  Navarre,  avec  un  petit  parlement 
qui  fut  les  Etats  de  la  Basse-Navarre  et  se  réunit  tantôt  à  Saint- 
Jean,  tantôt  à  Saint-Palais.  Ces  Etats  généraux  au  petit  pied 
continuèrent  à  fonctionner  après  que  la  Basse-Navarre  fut  devenue 
française  par  l'avènement  au  trône  de  France  de  Henri  IV 
(Henri  III  de  Navarre)  et  la  province  bénéficia  ainsi  jusqu'à  la 
Révolution  d'une  véritable  autonomie.  C'est  peut-être  en  raison  de 
cette  autonomie,  qui  faisait  du  pays  une  sorte  de  petit  royaume  à 
côté  du  grand,  que  depuis  Henri  IV  nos  rois  reprirent,  dans  leurs 
actes  publics,  le  titre  de  rois  de  France  et  de  Navarre  ;  cet  usage  a 
même  persisté  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X,  bien  qu'alors  la 
Navarre  ne  fût  qu'une  simple  peirtie  d'un  département  français. 

Saint-Jean- Pied-de-Port  donne  bien  l'impression  d'une  ville  qui  a 
eu  son  heure  et  joué  sqn  rôle  ;  non  pas  le  Saint-Jean  qui,  de  la 
gare,  monte  jusqu'à  la  ville  ancienne  ;  il  n'y  a  là  que  maisons  neuves 
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sans  le  moindre  cachet,  mais  le  Saint- Jean  qae  renferment  les  for- 
tifications. Ces  fortifications  ne  sont  évidemment  pjw  très  formi- 
dables ;  elles  suffisaient  po«r  l'époque  et  leurs  portes  en  ogive, 
qui,  comme  les  murs,  datent  du  XV®  siècle,  ont  un  bien  joli  carac- 
tère. La  plus  élevée  de  ces  portes,  celle  qu'on  rencontre  la  pre- 
mière, en  haut  de  la  place  du  Marché,  en  arrivant  de  la  g«ire, 
conduit  à  une  rue  montant  à  la  citadelle  et  qui  en  p>orte  le  nom. 
Combien  cette  rue  est  caractéristique  avec  tous  ses  vieux  iiôtels,  tous 
parfaitement  datés,  tous  bien  conservés  malgré  leurs  deux  ou  trois 
siècles,  et  de  très  noble  allure  ;  elle  a  moins  de  réputation  que  la 
rue  d'Espagne,  qui  lui  fait  suite  ;  de  l'autre  côté  de  la  Nive,  elle  a 
cependant  plus  de  cachet  encore.  Montés  à  la  citadelle,  nous 
errons  pcU"mj  les  murs,  le  long  des  tcJus,  contournant  les  maçonne- 
ries épaisses,  embrassant  tout  à  coup  un  vciste  horizon  entre  deux 
marions  ou  par  l'étroite  fente  d'une  barbacane  ;  cette  citadelle 
domine  la  petite  ville  dont  les  vieux  toits  paraissent  monter  à  l'assaut 
de  la  colline  ;  on  se  sent  reporté  à  quatre  ou  cinq  siècles  en  arrière. 
Par  la  rue  de  la  Citadelle  on  redescend  jusqu'à  l'église,  un  peu  mas- 
sive et  trop  plaquée  contre  le  mur  extérieur  qui  longe  la  Nive  ;  elle 
est  du  XV*^  siècle  comme  les  rempeirts,  mais  n'a  pas  grand  caractère. 
De  l'église  on  peut  soit  regagner  la  place  du  Marché  par  une 
porte  ogivale,  soit  plutôt  traverser  la  rivière  en  passant  sous  une 
autre  porte,  et  de  là  remonter  la  rue  d*E.spagne  jusqu'à  la  porte  de 
Roncevaux.  Il  y  a  beaucoup  de  couleur  dans  cette  rue  d'Espagne, 
dont  chaque  maison,  pour  ainsi  dire,  porte,  gravé  au-dessHs  de  son 
porche,  son  acte  de  baptême  ;  mais  les  hôtels  sont  beaucoup  moins 
intéressants  que  ceux  de  la  rue  de  la  Citadelle.  Quand  on  a  jeté  un 
coup  dœil  sur  le  Fronton,  isolé  sous  de  beaux  arbres  dans  un  com 
solitaire  des  fortifications,  fait  le  tour  de  ces  anciennes  murailles, 
pour  revenir  à  la  place  du  Marché,  on  a  parcouru  tout  Saint-Jean. 
Cela  demande  moins  d'une  heure  ;  en  fait,  on  ne  se  lasse  pas 
d  errer  dans  ces  quelques  rues  et  l'on  prolonge  à  grjmd  plaisir  la 
visite  au  milieu  d'une  population  aux  trois  quarts  espagnole  fMU" 
l'allure,  au  milieu  de  petits  ânes  chzirgés  de  bois  mort  qui  trottinent 
en  agitant  la  queue,  des  attelages  de  bœufs  ou  bien  de  vaches  aux 
grands  yeux  doux  et  flegmatiques,  des  boutiques  où  s'étalent  et 
scintillent  au  soleil  mille  objets  de  cuivre  travaillé,  qui  sont  une  des 
spécialités  de  l'industrie  locale. 

A  l'hôtel,  où  l'heure  du  déjeuner  nous  appelle,  c'est  encore  une 
sensabon  d'Elspagne  que  nous  éprouvons  dès  l'entrée  dans  la  scille 
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à  manger  dont  les  murs  sont  tapissés  d'un  papier  sur  lequel  se  répèt 
mille  fois  en  couleurs  vives  la  Cour  des  Lions  de  l'Alhambra  d 
Grenade. 

La  soirée  passe  vite  en  promenade  à  Saint-Jean-le-Vieuî 
curieux  village  situé  à  moins  d'une  lieue  sur  le  bord  de  la  Nive  d 
Lauhibar,  avec  retour  par  les  hauteurs  de  l'Arradoy,  et  la  tombe 
du  jour  nous  retrouve  sur  la  terrasse  de  la  citadelle  d'où  Marbc 
repoussa,  en  1 794,  l'mvasion  espagnole  et  où  Soult  trouva 
vingt  ans  plus  tard,  un  refuge,  après  le  désastre  de  Soramen.  Le 
temps  glorieux  sont  passés  pour  la  petite  forteresse,  mais  elle  rest 
pleine  de  souvenirs  qui  ajoutent  leur  rayon  à  la  poésie  du  soi 
s'étendant  peu  à  peu  sur  la  plaine  et  sur  les  montagnes  voisines. 

Vallée  des  Aldudei 

*r^  Pour  atteindre  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  la  vallée  de 
Aldudes,  on  peut  revenir  sur  Ossès,  d'où  un  embranchement  de  1 
voie  ferrée  aboutit  à  Saint-Etienne-de-Baïgorry,  mais  il  est  préfé 
rable  de  suivre  la  route  directe  de  Saint-Jean  a  Saint-Etienne 
longue  de  dix  kilomètres  à  peine  et  qui,  remontant  le  long  des  crêtes 
offre  une  série  de  jolies  perspectives  au  promeneur.  On  rencontr 
d'abord  le  village  d'Uhart-Cize,  à  la  sortie  même  de  Saint-Jean 
son  intéressante  église  du  Xiv''  siècle  présente  de  loin  la  plus  artis 
tique  silhouette.  Entrés  quelques  instants  dans  le  vénérable  édifice 
nous  sommes  intrigués  par  de  larges  bourses  en  tissu  noir  qu 
reposent  sur  la  plupart  des  chaises  et  que  remplissent  des  rats-de 
cave  aux  proportions  inaccoutumées  ;  le  sacristain  nous  expliqu( 
que  pendant  les  offices  chacune  des  familles  comptant  un  deui 
dans  l'année  tient  allumées  ces  cires  tordues  dont  la  flamme  mont< 
vers  le  ciel  comme  une  prière  pour  ceux  qui  ne  sont  plus  ;  la  con 
dusion  c'est  qu'il  y  a  eu  bien  des  morts  cette  année  dans  la  com 
mune  d'Uhart-Cize.  Au  surplus,  dans  le  champ  de  repos  qu 
entoure  l'église,  les  tombes  fleuries  se  serrent  en  rangs  pressés. 

En  une  heure  environ  on  parvient  a  Saint-Etienne  et  la  dernièn 
partie  du  trajet  est  superbe.  Bâtie  sur  les  rives  de  la  Nive  des 
Aldudes,  la  bourgade  disparaît  sous  la  verdure  et  les  fleurs  ;  un  châ- 
teau du  XIV**'  siècle,  flanqué  de  tourelles  élégantes,  la  domine  ;  ur 
antique  pont  en  dos  d'âne  extraordinairement  bombé  rappelle  des 
époques  lointaines  et  la  rivière  bruissante  et  limpide  court  sous  le; 
saules  et  les  arbres  touffus.  Cette  rivière,  d'aspect  innocent  aujour- 
d'hui, est,  en  réalité,  fourbe  et  traîtresse.  La  haute  vallée  dej 
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Aldudes  ayant  été  très  déboisée,  il  en  résulte  que  lorsque  sur- 
vient un  de  ces  terribles  orages  dont  les  montagnes  ont  le  secret, 
l'eau,  que  ne  retiennent  et  n'absorbent  aucun  arbre,  aucune  mousse, 
aucune  terre  profonde,  dévale  en  trombe  le  long  des  monts  dénudés, 
et  s'engouffre  en  torrent  au  fond  de  la  vallée,  anéantissant  tout  sur 
son  passage.  Le  volume  d'eau  de  la  nvière  se  trouve  alors  centuplé  en 
quelques  heures  et  le  courant,  favorisé  par  les  pentes,  détruit  les 
maisons,  démolit  les  ponts,  emporte  les  routes  dont  les  talus  s'af- 
faissent ;  le  torrent  furieux  se  précipite  ainsi  partout  où  une  dépres- 
sion du  terrain  facilite  son  écoulement,  jusqu'au  moment  où  la  vallée 
plus  élargie  régularise  son  cours  ;  c'est  alors  l'inondation  subite 
avec  toutes  ses  angoisses. 

La  vallée  des  .'Mdudes,  très  sinueuse,  serpente  et  s'élève  entre 
les  étranglements  des  monts  ;  sur  la  rive  droite  monte  à  une  grande 
hauteur  la  route  pittoresque  qui  conduit  de  Saint-Etienne  à 
Eiizondo,  par  le  col  d'Espéguy  ;  on  suit  quelque  temps  son  pro- 
fil, que  marque  une  longue  déchirure  au  flanc  de  la  montagne,  puis 
la  route  d'Urepel,  que  nous  suivons,  contourne  un  ravin  et  s'en- 
fonce, solitaire  et  sauvage,  dans  la  haute  veJlée.  Les  maisons  sont 
rares  et  les  agglomérations  nulles  dans  cette  région  que  peuplent 
seuls  de  grands  troupeaux  de  moutons,  étages  a  toutes  les  hauteurs- 
Apres  deux  heures  environ  de  ce  trajet,  on  rencontre,  enfin,  un 
village  :  Banca.  L'heure  est  avancée,  il  fait  chaud,  il  fait  soif,  il 
fait  faim  et  le  village  marque  la  limite  où  s'arrêtent  les  voitures.  II 
convient  donc  de  se  restaurer  ;  mais  quelle  auberge,  mon  Dieu  !  En 
dehors  de  la  langue  basque,  l'espagnol  seul  y  est  compris  et  ce  n'est 
que  par  gestes  que  nous  parvenons  à  exprimer  la  détresse  de  nos 
estomacs.  Mais  alors  il  faut  accepter  la  rusticité  du  menu,  la  simpli- 
cité plus  qu'extrême  de  la  salle  où  quinze  convives  espagnols, 
employés  à  l'entretien  de  la  route,  savourent  les  pois  chiches  et 
dégustent  un  vin  très  véhément.  Assis  à  l'extrême  bout  de  la  table 
brute,  sur  des  escabeaux  branlants,  nous  expédions  ce  repas  qui  ne 
manque  pas  d'imprévu  et  nous  reprenons  notre  route  après  avoir 
réglé  une  fabuleuse  addition  de  trente-deux  sous  !  A  1  500  mètres 
de  Banca  nous  rencontrons  de  nombreuses  cassures  de  la  route  et  il 
faut,  à  certains  endroits,  beaucoup  de  précautions  pour  éviter  les 
éboulements.  Les  dix  kilomètres  qui  nous  séparent  d'Urepel  sont, 
du  reste,  une  éigréable  promenade  fort  égayée  par  les  nombreux 
convois  de  mulets  porteurs  qui  constituent,  en  l'état  actuel  des  com- 
munications, le  seul  mode  de  transport. 
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Usines   hydro-électriques. 

Hfe^  Dans  cette  vall.ée  des  Aldudes  nous  avons  rencontré  la  première 
des  nombreuses  usines  hydro-électriques  un  peu  partout  disséminées 
dans  les  hautes  vallées  pyrénéennes  et  nous  croyons  intéressant  de 
donner  quelques  aperçus  sur  cette  industrie  de  la  houille  blanche, 
qui  s'annonce  comme  destinée  à  un  florissant  avenir.  Sans  avoir 
atteint  à  beaucoup  près  le  développement  qu'elle  a  obtenu  dans  la 
région  des  Alpes,  l'industrie  hydro-électrique  a  multiplié  depuis 
quelques  années  ses  usines  dans  le  massif  p5Ténéen.  On  estime, 
d'ailleurs,  que  la  masse  des  torrents  de  ces  montagnes  renferme 
une  force  disponible  sensiblement  égale  a  celle  des  cours  d'eau 
alpestres,  soit  environ  deux  millions  de  chevaux.  En  1910,  un  peu 
moins  de  500000  étaient  aménagés  dans  les  Alpes,  tandis  que  dans 
les  Pyrénées  ce  chiffre  n'atteignait  pas  60000  ;  mais  de  grands 
travaux  se  sont  exécutés  qui  feront  plus  que  tripler  cette  puissance 
et  que  va  singulièrement  encourager  et  développer  l'électrification, 
déjà  partiellement  réalisée,  d'un  certain  nombre  de  lignes  du  réseau 
de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi.  En  ce  qui  concerne 
la  région  basque,  il  existe  actuellement  des  usines  dans  un  assez 
grand  nombre  de  centres  :  Saint-Jean-Pied-de-Port,  Saint- Etienne- 
de-Baïgorry,  Espelette,  Ustaritz,  Hasparren,  Bidache,  Saint-Palais, 
Tîirdets,  etc.  Mais  ces  usines  sont  destinées  sans  doute  à  céder  le 
pas,  dans  un  avenir  prochain,  a  une  société  puissante,  qui  s'est 
constituée  sous  le  nom  de  Société  Hydro- Electrique  des  Basses- 
Pyrénées,  le  25  août  1910,  et  qui  dispose,  tant  en  actions  qu'en 
obligations,  d'un  capital  de  dix  millions.  Cette  société,  après  avoir 
racheté  les  lignes  d'une  société  franco-espagnole  dont  le  siège  était  à 
Valcarlos,  a  fait  construire  à  un  kilomètre  au  sud  de  Banca  une 
station  génératrice  qu'alimente  la  Nive  des  Aldudes  et  dont  la 
puissance  varie  entre  I  900  et  3  700  H  P.  Nous  visitons  avec 
intérêt  cette  usine,  toute  récente,  son  canal  d'amenée,  d'une  lon- 
gueur de  près  de  cinq  kilomètres,  en  ciment  armé,  ses  conduites 
de  1  m.  40  de  diamètre  et  la  puissante  chute  de  100  mètres  par 
laquelle  l'eau  se  rue  sur  les  turbines.  Une  ligne  à  haute  tension  de 
70  kilomètres  conduit  le  courant  (30000  volts)  à  la  sous-station  de 
Bayonne. 

Roules  de  Mauléon. 

T"^  Revenons  à  Saint-Jean- Pied-de- Port  et  dirigeons-nous  mainte- 
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nant  vers  Mauléon.  La  route  qui  réunit  ces  deux  petites  villes  tra- 
verse de  part  en  part  le  cœur  du  pays  Basque  et,  sur  ses  trente-huit  kilo- 
mètres de  longueur,  est  jalonnée  par  de  nombreux  villages  tout  à 
fait  caractéristiques  :  c'est  Lacarre,  patrie  du  marécheJ  Harispe, 
avec  un  joli  château  à  tourelles;  Mongelas,aux  maisons  antiques  et 
aux  douves  profondes;  L^u■ceveau,  dont  les  fortifications  en  ruines 
témoignent  de  l'ancienne  importance  et  où  l'on  entre  dems  la  vjJlée 
de  la  Bidouze.  On  atteint  le  col  d'Asquich  pour  descendre  dans 
la  vallée  du  Saison  ;  à  l'horizon,  toute  la  chaîne  grandiose  des 
PvTe'nées  dresse  ses  innombrables  pics  :  pic  d'Anie,  pic  d'Ossau, 
Balaitous,  Vignemale,  Tciillon,  Marboré,  Cylindre  et  combien 
d'autres  !  Cette  route,  du  reste,  est  tout  entière  très  belle  et  très 
pratique.  Nous  ajouterons  cependant  que  pour  les  alpinistes  qui 
ne  craignent  ni  la  marche  un  p>eu  longue,  ni  l'inconfort  des  gîtes 
d  occasion,  il  existe  un  itinéraue  extrêmement  intéressant  qui  per- 
met de  se  rendre  de  Saint- Jean- Pied-de-Port  à  Mauléon  par  la 
vraie-  montagne,  en  traversant  une  région  peu  fréquentée  petf  la 
généralité  des  touristes,  bien  qu'originale  et  variée.  La  course 
demande  deux  journées  assez  fortes  :  le  premier  jour  on  peut  se 
rendre  en  voiture  à  Menxlive  (  1  1  kilomètres  à  l'est  de  Saint-Jean) 
peir  Saint-Jean-le- Vieux,  Ahaxe  et  Lecumberry  ;  de  Mendive  il 
faut  dix  heures  de  marche  pour  atteindre  Larrau  par  les  fermes 
d'Ithounatée  (deux  heures  et  demie),  Ahusquy  aux  sources  répu- 
ées  (cinq  heures),  la  forêt  d'Iraty  et  le  col  de  Bagarguieta  (sept 
heures).  Le  lendemain,  après  avoir  visité  le  caiion  d'Holcarté  et  les 
;orges  de  Cacouëta.  on  peut  ^UTiver  à  Tardets,  .  par  Licq- 
A.thérey,  pour  prendre  le  dernier  train  de  Mauléon.  Du  reste, 
lans  ce  dernier  itinéraire,  les  pairties  de  beaucoup  les  plus  intéres- 
^ntes  sont  les  gorges  de  Cacouëta,  le  caiion  d'Holcarté  et  la  forêt 
riraty  ;  or.  on  les  visite  éiisément  de  Tardets,  en  allant  de  Mauléon 
lOloron,  de  sorte  que,  en  fin  de  compte,  il  vaut  mieux  se  rendre 
le  Saint -Jean  à  Mauléon  pas  la  route  de  Larceveau. 
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MauUon.^Tarieis  et  le  théâtre  basque. '^Licq-Atherey  :  la  pêche  à  la  truite.-o' 
Sainte-Engrâce.^Gorgei  de  Cacouëla.<:>  Cation  d'HolcaTté.<?-Larrau. 

Mauléon. 

MAULEON  est  une  bonne  petite  ville  à  l'aspect  de  gros  bourg 
ou  de  très  graad  village,  comme  l'on  voudra,  tout  entou- 
rée de  verdoyantes  collines  dont  les  molles  ondulations 
ferment  l'horizon  ;  une  rivière,  le  Saison,  assez  encaissée,  écumante 
sous  les  vannes  d'usines,  partage  la  ville  en  deux  agglomérations  : 
Mauléon  sur  la  rive  droite,  Licharre  sur  la  rive  gauche.  Une 
impression  toute  fraîche  et  chzunpêtre,  voilà,  en  somme,  le  souvenir 
qui  se  dégage  de  la  modeste  sous-préfecture.  Les  rues  y  sont  bien 
ciJmes  et  sans  caractère  particulier,  seule  la  place  avec  le  véiste 
Fronton  traditionnel  offre  quelque  origineilité.  De  monuments,  il  y 
en  a  peu.  L'église,  toute  neuve,  dans  un  style  ogival  confinant  au 
mauresque,  manque  d'intérêt,  avec  ses  pierres  grises  et  blanches 
alternées  qui  tirent  l'œil,  avec  ses  peintures  qui  ne  sont  que  trop 
nombreuses  et  trop  peu  discrètes,  surtout  avec  ses  vitraux  ultra- 
modernes,  aussi  éloignés  qu'il  est  possible  de  l'être  de  l'impression 
jiiiyttique  et  religieuse  des  douces  verrières  d'autrefois,  ses  vitraux 
■ont  les  personnages,  avec  des  gestes  théâtraux,  ne  sont  que  de 
iolis  garçons  et  de  jolies  femmes  drapés  dans  des  costumes  voj'ants, 
mards  et  trop  léci'és.  On  y  prêche  dcms  un  langaige  qui  tient  de 
'Espagne  et  non  pas  du  pays  Basque  et,  du  reste,  l'assistance  est 
i'un  type  espagnol  très  accentué,  fort  agréable  au  surplus.  L'hôtel 
le  .Maytie  ou  d'Andurmn,  qui  dresse  à  l'extrémité  sud-est  de  la 
îiace  du  jeu  de  p>elote  sa  façade  un  peu  solennelle  de  la  Renais- 
ance,  a,  lui,  beaucoup  de  cachet  et  une  certaine  grandeur.  Très 
jittoresques  par  leur  situation  sont  les  ruines  couvertes  de  lierre  du 
'ieux  château  du  "  Mauvsiis  Lion  "  qui  dominent  la  ville  ;  ses 
ours  et  son  chemin  de  ronde  offrent  de  bien  jolies  perspectives  sur 
i  campagne. 
Quant  au  faubourg  de  Licharre,  c'est  le  siège  de  l'industrie 
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locale  ;  ses  importantes  fabriques  d'espadrilles  sont  intéressantes  à 
visiter. 

La  route  de  Mauléon  à  Oloron-Sainte-Marie,  par  Tardets,  que 
longe  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite,  est  un  agréable  chemin,  tracé 
à  flanc  de  coteau  et  d'où  l'on  jouit  de  belles  vues  sur  la  chaîne  des 
Pyrénées.  Nous  sommes  ici  en  pays  de  SouIe  et  cette  région  pos- 
sède une  antique  histoire.  Habitée  dans  l'antiquité  par  les  Sibyllates, 
l'une  des  nombreuses  peuplades  de  la  Novempopulanie,  elle 
forma  au  Moyen  Age  une  enclave  autonome  entre  le  Béam,  la 
Navarre  et  l' Aragon,  un  fief  rattaché  au  duché  de  Gascogne  et 
dont  les  seigneurs  se  soumirent,  au  début  du  KIY**  siècle,  à  la  suze- 
rmnetédu  roi  de  France.  Elle  dépendit  des  comtes  de  Foix  en  1 340, 
puis  fut  anglaise  pendemt  environ  un  siècle  (  1 360- 1 45 1  )  à  la  suite 
du  traité  de  Brétigny. 

La  voie  remonte  le  cours  du  Saison,  dont  les  eaux  rapides,  venues 
des  hautes  montagnes  de  Larrau,  courent  parmi  les  oseraies  et  les 
peuphers.  De  nombreux  villages  se  succèdent,  où  les  maisons  sont 
plus  sévères  que  dans  les  autres  régions  du  pays  basque,  où  certains 
clochers,  tel  celui  de  Gotein,  appartiennent,  avec  leurs  trois  tou- 
relles, à  ce  style  trinitaire  cher  au  pays  de  Soûle.  Voici  la  chapelle 
de  la  Madeleine,  couronnant  une  éminence. 

Tardets  et  le  Théâtre  basque. 

r^^  En  nK)ins  d'une  heure  nous  arrivons  à  Tardets,  qui  est  un  gros 
bourg  dans  une  charmante  situation,  sur  la  rive  droite  du  Saison, 
adossé  à  la  coUine  et  regardant  toute  la  chaîne  des  monteignes. 
Cette  situation  lui  vaut  d'être  un  centre  tout  indiqué  pour  les 
magnifiques  excursions  qui  abondent  dans  cette  région  beaucoup 
trop  ignorée  des  touristes.  C'est  dans  le  canton  de  Tardets  qu'ont 
lieu  périodiquement  les  représentations  des  «  pastorales  »  dont 
l'origine  se  perd  dans  les  vieux  âges  et  qui  sont  une  manifestation 
bien  curieuse  du  théâtre  populaire,  connue  seulement  d'un  petit 
nombre  de  privilégiés.  Ces  pièces,  dont  les  auteurs  appartiennent 
essentiellement  à  la  classe  populaire,  rentrent  dans  trois  catégories, 
les  tragédies,  les  comédies  et  les  farces  charivariques,  mais  depuis 
une  cinquantaine  d'années  on  ne  joue  guère  plus  que  des  tragédies 
et  aussi  des  charivaris.  Le  charivari,  sous  sa  plus  simple  expres- 
sion, est  la  vulgaire  sérénade  charivarique,  concert  assourdissant  d< 
•clochettes  de  vaches,  de  marmites,  de  chaudrons  et  de  poêles 
mais  il  y  a  aussi  la  parade  ou  saynète  mordante  et  surtout  les  farce: 
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charivaiiques.  Ces  (arces  sont  triviales,  grossières,  licencieuses, 
mais  ce  sont  d'authentiques  produits  du  terroir,  le  réalisme  et  la 
gauloiserie  y  régnent  en  souverains. 

D'après  les  renseignements  donnés  dans  une  publication  de 
M.  Hérelle,  parue  en  1908,  les  pastorales  se  jouent  sur  la  place 
publique,  sur  un  théâtre  à  ciel  ouvert  ;  la  scène  est  un  plancher  de 
8  à  1 0  mètres  de  coté,  supporté  par  trois  rangées  de  b£irriques  de- 
bout ;  en  avcmt  est  un  escaher  de  cinq  à  six  marches  ;  en  aurrière 
une  clôture  faite  de  draps  de  lit  ornés  de  fleurs  et  de  guirlandes  ;  à 
droite  et  à  gauche  de  la  scène,  deux  portes  aux  montants  garnis  de 
feuillages  et  surmontés  d'un  bouquet.  Chacune  9e  ces  portes  a 
sa  destination  emblématique  :  ici  une  couronne  glorieuse,  là  un 
pamtin  cornu  et  peint  en  rouge  appelé  l'Idole,  Des  gradins  de 
planches  et  de  chaises  sont  disposés  pour  les  spectateurs  payjmts, 
mais  il  est  de  tradition  de  Iciisser  libre  en  face  de  la  scène  un  large 
espace  ou  parterre  où  se  massent  gratuitement  les  Basques. 

Lorsque  les  jeunes  gens  d'un  vilkge  veulent  jouer  une  pastorale, 
ils  forment  une  sorte  de  société  où  tous,  sams  distinction,  ont  les 
mêmes  droits  et  les  mêmes  obligations.  Ils  s'entendent  avec  l'mstitu- 
teur  pour  choisir  la  pièce,  distribuer  les  rôles  sans  aucune  considération 
sociale  ;  le  curé  assiste  fréquemment  aux  répétitions  et  aide  les  jeunes 
acteurs  de  ses  conseils.  Les  frais  de  l'entreprise  incombent  à  la 
troupe  ;  ils  atteignent  de  300  à  600  freines  en  moyerme.  car  il  faut  copier 
le  ccihier,  louer  les  costumes,  construire  le  théâtre  et  ne  pas  omettre 
l'achat  d'une  barrique  de  vin  distribuée  gratuitement  aux  specta- 
teurs. La  représentation  laisse-t-elle  un  bénéfice?  il  est  joyeuse- 
ment dépensé  en  festins.  Eln  résulte-t-il  un  déficit  ?  il  est  comblé  peir 
des  cotisations  des  acteurs  et  quelquefois  aussi  péu-  le  produit  de 
nouvelles  représentations  dormées  d«ms  ce  but.  Eln  règle  génércile  il 
n'y  a,  toutefois,  qu'une  seule  représentation. 

Licq-Alherey  :  la  pêche  à  la  truite. 

r^  A  sept  kilomètres  de  Tardets,  le  petit  village  de  Licq-Atherey 
est  cissis  sur  une  croupe  verte,  comme  blotti  au  pied  des  monteignes 
escarpées  au  cœur  desquelles  serpente  la  Vcillée  rétrécie  du  S£uson. 
Cette  promenade  est  un  enchantement  ;  la  montagne  n'est  point 
austère,  mais  égayée  par  une  végétation  douce  et  fraîche,  le  chemin 
i  est  tout  à  fait  cheunpctre,  les  automobiles  y  sont  à  peu  près  incon- 
nues et  les  seules  rencontres  sont  celles  de  bergers  et  de  pêcheurs  ; 
enfin  la  rivière  babillarde  que  l'on  suit  constamment  est  toute  de 
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cristal.  A  l'arrivée,  un  petit  hôtel  avenant  et  propre  vous  permet  de 
goûter  la  douceur  du  repos  et  le  charme  de  la  soirée  dans  des 
chambres  agréables,  au  pied  desquelles  chante  le  gave  et  qui 
jouissent  d'une  vue  charmante  sur  le  village.  Nous  occupons  à 
parcourir  cette  humble  bourgade  l'heure  qui  nous  sépare  du  diner. 
L'église  toute  blanche  forme  une  tache  gaie  sur  la  verdure  sombre 
des  pentes,  la  vie  du  jour  s'achève  ici  dans  un  calme  délicieux  ;  des 
enfants  aux  jolis  traits  jouent  au  devant  des  portes,  des  bestiaux 
regagnent  leurs  étables,  de  discrètes  lumières  s'allument  çà  et  là  et 
les  dernières  lueurs  du  soleil  pâlissent  très  haut  sur  les  monts,  tandis 
qu'à  petits  coups  argentins  sonne  l'angélus,  messager  de  la  prière  et 
du  repos.  A  la  table,  familièrement  servie,  on  nous  apporte  des 
truites  magnifiques.  Licq  est,  en  effet,  un  paradis  pour  les  pêcheurs  ; 
la  rivière  est  extrêmement  poissonneuse  et  les  amateurs  y  viennent 
de  très  loin  pour  satisfaire  leur  sport  favori.  Les  prudents,  ceux  qui 
savent  que  les  grosses  pièces  n'y  sont  pas  rares  et  que  la  truite  se 
défend  énergiquement,  n'ont  garde  d'oublier  l'épuisette  qui  facilitera  la 
prise  ;  à  défaut  on  est  quelquefois  réduit,  comme  ce  joyeux  pêcheur 
qui,  ce  soir-là,  partageait  notre  table,  à  de  comiques  expédients.  Ce 
chevalier  de  la  gaule,  novice  peut-être,  heureux  incontestablement, 
nous  £uriva  portant  dans  son  ombrelle  à  demi  pleine  d'eau  une 
truite  de  cinq  cents  grammes  qu'il  venait  de  prendre  en  face  de 
l'hôtel  et  qui  lui  eût  certainement  échappé  s'il  n'avait  eu  l'idée 
géniale  de  se  servir  de  son  ombrelle  en  guise  d'épuisette. 

Gorges  de  Cacouëta. 

r^  A  l'aube  nous  voici  sur  la  route  de  Sainte- Engrâce,  nous  diri- 
geant vers  les  gorges  de  Cacouëta,  qui  sont,  avec  le  caiion  d'Holcartc 
et  la  forêt  d'Iraty,  les  trois  excursions  maîtresses  de  la  région. 
L'excursion  de  Cacouëta  demande  environ  cinq  heures  aller  et 
retour  (huit  si  l'on  va  jusqu'à  Sainte-Engrâce  visiter  la  vieille  église 
du  ix*^  siècle  qui  en  est  le  principal  attrait).  On  peut  aller  soit  à 
pied,  soit  en  voiture,  jusqu'à  la  caserne  des  douanes  de  Sainte- 
Engrâce,  située  à  environ  huit  kilomètres  de  Licq.  C'est  une  route 
de  montagne  ravissante,  dominant  constamment  le  Saison  d  abord, 
le  gave  de  Sainte-Engrâce  ensuite  ;  la  verdure  est  toujours  répandue 
à  profusion  ;  cette  partie  des  Pyrénées  est  peut-être  la  plus  riche  en 
forêts  de  toute  la  chaîne.  Leur  exploitation  méthodique  a  commencé 
et  nous  rencontrons  tout  le  long  du  chemin  d'énormes  fûts  de  chênes, 
des  arbres  gigantesques  remorqués  par  des  mules  ;  la  route  e* 
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df ailleurs,  aménagée  à  cet  «fiel  par  rétablissement  d'un  Decauville 
<  souhfutons  qae  cette  exploitation  aoit  nuàn- 
oisonnables  et  que  le  déboisement  ne  ▼ieuac 
pas  avtiur  et  desnonorer  cette  contrée.  A  la  caserne  des  douanes,  un 
sentier,  que  l'on  ne  peut  suivre  qu'à  pied,  conduit  en  trois  quarts 
dKeure  environ  à  l'entrée  des  gorges.  Un  droit  d'entrée,  iaé  à  2  francs 
par  personne,  est  légitimement  perçu  pas  le  concessionnaire  (le  pro- 
priétaire de  l  hôtel  de  Licq)  en  rjiison  des  dépenses  d'aménagement 
qu'il  a  dû  iaire  ;  en  outre,  un  guide  (3  francs)  est  à  peu  près 
indispensable.  Ces  gorges,  en  efïet,  ont  cette  immense  supériorité 
sur  les  pius  belles  des  Alpes  qu'elles  ne  présentent  dans  leur  euné- 
nageraent  que  le  minimum  d'artificiel.  Il  faut  bien  reconnaître  que 
les  gorges  du  Fier,  du  Trient,  de  l'Aar  ou  de  la  Tamina,  si 
impressionnfmtes  qu'elles  soient,  perdent  quelque  peu  de  leur  pitto- 
resque en  raison  des  galeries  qui  courent  au-dessus  des  torrents, 
travaux  indisF>ensables,  sans  doute,  étant  donnée  la  conÊguration  de 
la  rocke.  nais  travaux  qui  altèrent  un  peu  la  sauvagerie  du  lieu. 
A  Cacottêta,  point  de  galeries  surplombantes,  on  a  la  sensation  de  se 
promener  en  pleii>e  nature,  on  circule  sur  un  minuscule  sentier  au 
bord  du  gave,  au  milieu  d'une  végétation  folle,  au  pied  des  fantas- 
tiques  parois  des  roclies  surplomJbantes.  De  distance  en  distance,  de 
légères  passerelles  permettent  de  passer  d'un  bord  sur  l'autre  et  de 
profiter  des  aspérités  du  roc  pour  poursui\Te  l'exploration.  L'excur- 
sion est  moins  confortable,  assurément,  en  ce  sens  qu'à  tout  instant 
il  faut  régler  attentivement  sa  marche  et  franchir  des  obstacles,  miùs 
combien  plus  pittoresque  ! 

Canon  dHoIcarté. 

r^  Pour  zdler  de  Cacoaéta  au  caiion  d  Hok<irté  on  doit  reprendre 
la  route  de  Licq  jusqu'au  confluent  de  la  rivière  de  Seùnte-Engrace 
et  du  Saison,  et  suivre  alors,  à  gauche,  le  chemin  de  Larrau.  Au 
fond  de  la  gorge  qui  marque  ce  confluent  se  poursuivent  les  travaux 
d'une  usine  hydro- électrique  destinée  à  alimenter  les  200  kilomètres 
d'un  grand  réseau  électrique  de  chemins  de  fer  dépeirtementaux 
|en  cours  d'exécution  dans  les  Basses- Pyrénées. 

Reprenons  notre  route  vers   Holcarté,  car  la  double  excursion 
it  se  combiner  et  être  f élite  dans  la  même  journée.  Il  y  a  environ 
kilomètres  de  voiture  du  confluent  des  gaves  à  l'entrée  du  canon. 
Taprès  M.  Martel,  qui  l'a  presque  complètement  exploré,  en  1907 
1908,  le  caiion  d'Holcarté-Olhadibie  est  le  plus  beau  de 
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France  et  peut-être  d'Europe.  Laissons-lui  la  parole  :  '  Un  angle 
mal  connu  de  la  France  vient  de  nous  révéler  des  splendeurs  qui 
atteignent  aux  plus  fantastiques  conceptions  susceptibles  d'éclore 
dans  la  mise  en  scène  des  féeries  à  grand  spectacle....  Qu'est-ce  donc 
que  le  canon  d'Holcarté  ?  Un  long  corridor  d'eau,  de  quatre  kilo- 
mètres et  demi  d'étendue,  avec  une  pente  extra-rapide  de  10  pour  100, 
et  si  encaissé  que,  du  sommet  de  ses  bords,  on  ne  voit  nulle  part  le 
fond  mystérieux  !  Quels  spectacles  !  Les  verticales  absolues  sont  de 
200,  250,  300  mètres  ;  les  parois  se  rapprochent  parfois  a.  trois 
mètres  l'une  de  l'autre  ;  dans  ses  cavités  latérales  se  fracassent  les 
remous  terrifiants  des  ondes  violées  pour  la  première  fois  ;  le  caprice 
des  cassures  géologiques  a  créé  des  coudes,  dont  les  pseudo-culs- 
de-sac,  aux  voûtes  surplombantes,  remémorent  les  plus  grandioses 
rivières  souterraines,  telles  Padirac  ou  la  Recca  de  Trieste  ;  l'espa- 
cement diminue  au  point  qu'un  bloc  énorme  est  coincé  très  haut 
dans  les  tenailles  du  couloir  ;  il  ne  fait  ni  jour,  ni  nuit,  mais  une 
lueur  verdâtre,  indéfinissable,  filtrée  par  la  végétation  puissante  que 
l'humidité  accroche  aux  moindres  saillies  des  escarpements  ;  du 
ciel  on  n'aperçoit  pas  Iç  plus  petit  ruban....  Dès  maintenant  une 
chose  est  acquise  et  qui  intéresse  le  plus  la  curiosité  publique  : 
c'est  l'existence  au  pays  basque  de  sites  plus  admirables  par  la 
richesse  de  leur  végétation,  par  la  singularité  et  l'ampleur  de  leurs 
accidents,  par  l'énormité  de  leurs  proportions,  que  les  cluses  ou 
klammes  alpestres,  si  justement  réputées  cependant,  du  Fier,  de  la 
Diosaz,  du  Trient,  de  la  Teunina.... 

A  ceux  qui  sont  particulièrement  curieux  de  ces  découvertes  du 
monde  souterrain,  nous  conseillons  de  lire  l'article  publié  dans  le 
journal  le  Matin  du  28  décembre  1908  par  M.  Martel.  Us  y  trou- 
veront tous  les  détails  des  formidables  explorations  auxquelles  il  a 
fallu  se  livrer  pour  la  découverte  du  caîion  d'Holcarté.  On  conçoit 
à  quelles  difficultés  se  heurte,  malheureusement,  un  aménagement 
rendant  accessibles  au  simple  touriste  ces  gouffres  prodigieux.  Dans 
l'état  actuel  on  ne  peut  visiter  les  gorges  qu'extérieurement,  mais 
cette  visite  donne  néanmoins  un  aperçu  général  de  leur  caractère  et 
l'excursion  est  magnifique  par  elle-même.  A  divers  endroits  le  spec- 
tacle est  très  impressionnant  et  l'on  domine  d'une  hauteur  de  400  à 
500  mètres  le  fond  de  la  gorge  où  mugit  le  torrent. 

Larrau. 

r^   Larrau  est  un  modeste  village,  le  dernier  de  cette  haute  vallée 
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ûu  maison,  a  quelques  kilomètres  de  la  Navarre  dont  les  grands  pics 
des  PjTenëes  le  sépcirent.  Les  fauves  escarpements  d'Etchelu,  les 

"  es  d'Orhy  dominent  sa  petite  église  au  clocher  carre'  et  les  maisons 
-^a.rpillees  sur  une  terrasse  de  geizons.  La  visite  de  la  forêt  d'Iraly 
peut  être,  de  là,  aisément  faite  en  une  iournée.  mais  il  faut  emporter 
'  ->  vivres  pour  le  déjeuner,  la  région  étant  absolument  déserte. 

tte  course  est  fort  belle  et  peut  se  faire  à  mulet  ;  au  col  Orgam- 
■chka,  que  Ton  atteint  en  quelques  heures,  la  vue  est  admirable; 

.at  à  la   forêt,  restée  complètement  vierge  jusqu'alors,  elle  vient 

.trer  en  exploitation  ;   très  giboyeuse  il  y   a  quelques  années, 

t..;c  a  vu  depuis  i>eu  disparaître  le  dernier  de  ses  chevreuils.  La 

route  des  Pyrénées  "  traversera  plus  tard  cette  région  en  franchis- 

t  le  col  de  Carutcheta  et  Ton  avzùt  envisagé  le  tracé  d'un  trans- 

re'néen  qui,  fremchissant  la  frontière  au  port  de  Larrau,  devait 
aborder  l'Elspagne  par  la  vallée  de  Saleizac,  mais  ce  projet  a  été 
abcmdonné. 

Avec  la  forêt  d'Iraty  se  termine  la  série  de  nos  excursions  au 
pays  Basque  que  seuls  un  petit  nombre  de  privilégiés  connaissent  et 
qui  pourtant  est  si  bien  fait  pour  enchémter  les  touristes. 


I         Jurançon^ 

I      OtoroTi 


De  Pau  a  Peyrehorade,  par  Lescar  et  Orthez. 


CHAPITRE    va 

LE  BÊARN 

tloire  de  l«  vnomlé.-oPûn  :  It  château. <?^LescaT  et  sa  cathédrale. oMorldos. 
oOrthez  :  le  donj«n,  la  ville,  le  vieux  pont,  le  fove. 

Histoire  de  la  oicomié. 

LE    Béarn.    aujourd'hui    englobé  dans    le    département    des 
Basses- PjTenées  où  il   forme  les   arrondissements  de  Pau, 
d'Orthez  et   d'Oloron,  fut    pendant   huit  siècles    un  pays 
-•■tonome  et  indépendant,  "  entouré  de  plus  de  gloire  qu'il  n'est 

i  ".   Après  l'occupation  romaine  et  les  invasions  barbeu-es,  il 
int  au  X''  siècle  une  vicomte  comprenant  la  Vcdlée  du  gave  de 

u,   le  pays  d'Oloron  et   la  vallée  du  Larbaig.    Son   territoire 

crut  ensuite  des  VcJlées  d'Aspe,  d'Ossau,  de  Baretous,  anciennes 

^publiques  ;  du  Montanarès,  de  Salies,  de  Saureterre,  d'Orthez, 

conquis  au  Xil*^  siècle.  Trente  vicomtes  appartenant  aux  maisons  de 

"^  ance,  de  Moccade.  de  Foix,  d'Albret  et  de  Bourbon,  gouver- 

rent  le  Béarn  du  x"^^  siècle  à  la  mort  d'Henri  IV  en  1610. 

On  peut  8ui\Te  pas  à  pas  l'.histoire  de  la  vicomte  depuis  Gas- 
*"n  IV  "  le  Croisé  ",  frère   d'armes  de  Godefroy  de  Bouillon, 

-ueil  du  Béarn  dont  il  étendit  les  libertés  publiques  par  la  pro- 

-l'igation,  au  XIi*^  siècle,  du  For  de  Morlâas.  L'un  de  ses  suc- 

^seurs,  Gaston  X  ou  Gaston  Phœbus,  quatrième  vicomte  de  la 
maison  de  Foix,  a  laissé  un  nom  illustre,  malheureusement  souillé 
par  des  actes  de  cruauté-  Soldat,  poète  et  "  maistreau  grand  art  de 
vesnerié  ',  Gaston  partageait  sonlemps  entre  trois  choses,  "  l'une 
est  en  armes,  l'autre  est  en  amours  et  l'autre  ci  est  en  chasse  ". 
Dans  son  Miroyr  des  déduicls  de  la  chasse  il  vante  ce  sport 
dans  lequel  on  '  '  fuit  les  sept  péchiez  mortieuls  ",  au  grand  profit 
des  '  salvations  de  l'âme,  quart  qui  fuit  les  sept  péchiez  mortieuls, 
selon  notre  foy.  il  devra  être  sauvé  ;  donc  bon  veneur  aura  en  ce 
monde  joies,  liesse  et  déduict  et  après  aura  paradis  encore  ".  Il 
tenait  sa  cour  en  son  château  noble  d'Orthez,  entouré  de  cheva- 
liers, d'artistes,  de  savants.  Prisonnier  au  Châtelet  de  Paris  et 
sommé  de  faire  hommage  au  roi  de  France,  il  répondit  fièrement 
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qu'à  Dieu  seul  il  devait  hommage  de  sa  terre,  et  à  nul  autre  que 
ce  fût,  duc,  comte  ou  roi  ".  Menacé  par  les  Français  qui  assiégeaient 
les  Anglais  à  Lourdes,  il  répartit  ses  gens  d'armes  dans  ses  châ- 
teaux et  fit  inscrire  sur  leurs  portes  :  '  Tocquoy  si  gaùses  ", 
touches-y  si  tu  l'oses.  Phoebus  ne  sut  pourtant  pas  éviter  *  les  sept 
péchiez  morlieuls  ".  Meurtrier  de  son  frère,  Pierre  de  Béarn,  tué 
d'un  coup  de  dague  au  cœur,  on  lui  impute  aussi  la  mort  de  son 
fils  unique  qui  périt  dans  la  prison  du  château  d'Orthez,  *  piqué 
au  cou  par  mesgarde  ou  autrement  "  par  son  père  avec  un  '  long 
petit  coutel  dont  il  appareillait  ses  ongles  ".  Gaston  X  mourut  lui- 
même  subitement  en  se  lavant  les  mains  au  retour  de  la  chasse.  Les 
Calvinistes  violèrent  son  tombeau  deux  siècles  plus  tard  et  prirent 
son  crâne  "  pour  en  tirer  au  rampeau  ainsi  qu'avec  une  boule  de 
quilles  ". 

Le  vicomte  François  Phoebus  avait  obtenu  en  1 479  la  couronne 
de  Navarre.  Sa  sœur  Catherine  lui  succéda  et  les  Etats,  réunis  à 
Pau  en  1485,  lui  choisirent  pour  époux  Jean  d'Albret.  De  ce 
mariage  naquit  Henri  II,  prince  chevaleresque,  diplomate  et  légis- 
lateur, digne  aïeul  d'Henri  IV,  compagnon  de  captivité  à  Pavie 
de  François  I"^  qui  lui  donna  la  main  de  sa  sœur  Marguerite 
d'Angoulême,  '  '  la  Marguerite  des  Marguerites,  la  quatrième  Grâce, 
la  dixième  Muse,  corps  féminin,  cœur  d'homme  et  tête  d'ange  ".  La 
Cour,  transférée  depuis  longtemps  au  château  de  Pau,  acquit  une 
réputation  mondiale  :  artistes,  savants,  lettrés  et  philosophes  s'y 
coudoyaient.  Les  fêtes  brillantes,  les  divertissements  de  la  pavane 
el  du  branle  de  la  torche  laissaient  à  peine  à  Marguerite  le  loisir 
d'écrire  XHeplameron  ou  Nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre,  et  de 
prêter  une  oreille  attentive  aux  prédications  de  Roussel,  l'un  des 
premiers  apôtres  du  Calvinisme. 

La  Réforme  prit  possession  du  Béarn  avec  Jeanne  d'Albret, 
fille  unique  d'Henri  II,  "  princesse  qui,  au  dire  de  d'Aubigné, 
n'avait  de  femme  que  le  sexe,  l'àme  entière  aux  choses  viriles, 
l'esprit  puissant  aux  grandes  affaires,  et  le  cœur  invincible  aux 
grandes  adversités  ".  Après  la  mort  de  son  mari,  Antoine  de  Bour- 
bon, Jeanne  abjura  la  foi  catholique  et  interdit  la  Fête-Dieu. 
Excommuniée  par  le  Saint-Siège,  elle  se  réfugie  à  la  Rochelle 
pour  échapper  à  un  complot.  Charles  IX,  roi  de  France,  con- 
fisque alors  le  Béarn  et  les  Etats  du  pays,  réunis  à  Lescar,  font 
leur  soumission  à  la  France.  Seul  Navarrenx  résiste.  Le  comte  de 
Monlgomery,  à  la  têle  de  3  000  hommes,  reprend  le  pays  et 
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rétablit  l'autorité  de  la  rane  Jeanne.  Les  Etats.  "  chassés  comme 

de  mauveiis  serviteurs  auxquels  on  donne  congé  ",  sont  remplacés 

par  une  assemble'e  à  la  dévotion  de  la  reine  à  qui  elle  *'  remontre  " 

1  570  qu'elle  doit.  *  à  l'imitation  de  Josué  et  d'Ezéchias,  purger 

:>éarn  de  toutes  les  idolâtries  et  superstitions  papistes  qui  y  subsis- 

•nt  encore  ".  Le  culte  catholique  est  de  nouveau  aboli,  le  Béam 

anglanté  et  opprimé,  et  Jeanne  d'.AJbret  n'aurait  laissé  à  l'his- 

ic  que  le  souvenir  d'un  cruel  despotisme  si  elle  n'avait  donné  le 

jour  à  Henri  IV. 

Le  *    Béarnais  "  naquit  au  château  de  Pau  le  I  5  décembre  I  553. 
La  brebis  a  enfanté  le  lion  ",  disait  orgueilleusement  son  grand- 
père.  Pour  que  l'enfant  ne  fût  "  pleureur  et  rechigné  ".  Henri  II 
avait  fait  promettre  à  sa  fille  de  chanter  pendant  les  douleurs  de 
l'enfantement,  et  Henri  IV  vint  au  monde  aux  accents  du  cantique 
de  Notre-Dame  du  Bout  du  Pont,   ce  qui  valut  à  sa  mère  une 
chaîne  d'or  faisant  trente  fois  le  tour  du  cou.  '  '  Dieu  sait  si  ce  fut 
ou  non  l'efiet  du  cantique,  mais  tout  le  monde  sait  bien  qu'il  ne 
fut  ni  pleureur  ni  rechigné,  celui  qui  devint  le  Diable-à-quatre  et 
le  Vert-Galant  de  la  clmnson  nationale.  "  Cependant  Henri  IV  ne 
séjourna  guère   à  Pau,  non  plus  que  la  reine  N'Wgot.  Lorsqu'en 
1 593,  devenu  roi  de  France,  il  entra  à  Paris  qui  '*  valait  bien  une 
messe  ".  l'annexion  du  Béam  était  résolue.  Sans  doute  le  spirituel 
roi,  voulant  ménager  l'orgueil  susceptible  des  Béarnais,  déclsura 
qu'il  '   doniuiit  la  Fr«mce  au  Béarn  et  non  le  Béam  à  la  France  ", 
mais  Louis  XIII,  par  un  édit  d'octobre  1620,  décréta  la  "  réunion 
ricorporabon  de  la  couronne  de  Navarre  et  du  pays  sonveréiin 
L.C  Béam  à  la  couronne  et  au  domaine  de  France  ".  Ce  fut  une 
tiètre  compensation  pour  les  Bééurnais  de   savoir   que   le  roi  de 
nce  ajoutait  à   son  titre  celui  de  roi  de  Navarre.  Un  à  un  tous 
privilèges  de  leur  souveraineté  dispéururent.  Les  protestations  des 
Etats  fiu-ent  aussi  vaines  que   persévérantes.  Finalement,  par  une 
délibération  du  28  octobre  1 789,  les  habitants  de  Pau.  "  considérant 
qu'il  n'existe  pas  sous  le  ciel  un  plus  beau  titre  que  celui  de  Fran- 
depuis  que  les  trois  bases  de  la  Constitution  sont  posées,  la 
rté,  1  égcJité  de  l'homme  et  le  respect  des  propriétés  ",    déci- 
cnt       d'offrir  pour  tribut  à  la  p>atrie  une  Constitution  antique 
leur  est  chère  ",  et  adhérèrent  **  purement  et  simplement  aux 
rets  de  l'Assemblée  Nationale  ".  Quelques  mois  plus  tard,  le 
IJeam  devenait  un  département  français. 

Le  gave  de  Pau  qui  le  traverse  de  bout  en  bout,  le  sépare  en 
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deux  parties  d'un  caractère  toat  différent.  Au  Nord,  des  coteaux 
verdoyants,  cultivés  et  boisés,  cni  les  villages  ont  un  cadiet  vieillot, 
où  la  moindre  colline  offre  des  points  de  vue  variés  et  charmants, 
où  les  ruisseaux  chantent  dans  les  vallons.  Au  Midi,  des  vallées 
profondes  arrosées  de  gaves  bruyants,  encadrées  de  hauteurs 
riantes  qui  viennent  s'adosser  aux  premiers  contreforts  du  massif 
pyrénéen  pour  s'élever  aux  crêtes  aiguës  de  la  frontière  franco-espa- 
gnole ;  région  grandiose  et  majestueuse,  l'une  des  plus  privilégiées 
non  seulement  de  l'Europe,  mais  du  monde,  au  dire  de  Russell. 

Pau. 

r^  Le  boulevard  des  Pyrénées  à  Pau  la  domine,  offrant  "la  plus 
belle  vue  de  terre  comme  Naplcs  est  la  plus  belle  vue  de  mer  ". 
Le  gave  glisse  ou  bondit  capricieusement  dans  la  vallée.  Au  delà 
d'un  premier  plan  de  collines  vertes,  égayées  de  châteaux,  de 
villas  et  de  villages,  la  montagne  se  dresse  du  pic  basque  d'Anie  au 
pic  du  Midi  de  Bigorre,  développant  un  arc  de  cercle  de  1 00  kilo- 
mètres de  largeur  sur  une  profondeur  de  50  à  80. 

Un  des  vicomtes  de  Béarn  fut  séduit  par  ce  panorama  féerique 
de  crêtes  neigeuses  surgissant  autour  du  pic  du  Midi  d'Ossau.  Il 
fit  construire  sur  ce  belvédère  unique  le  "  Caste!  Menou  "  (châ- 
teau mignon),  villa  de  plaisance  que  la  Cour  Béarnaise  prit  bientôt 
comme  rendez-vous  de  chasse,  de  promenade  et  de  plaisir.  La  capi- 
tale était  alors  Morlâas  et  les  affaires  sérieuses  se  traitaient  au  châ- 
teau fort  de  La  Hourquie  devant  lequel  étaient  plantées  les 
fourches  patibulaires,  emblèmes  delà  haute  justice  du  seigneur.  Les 
cavalcades  brillantes,  damoiselles  sur  leurs  haquenées  et  chevaliers 
sur  leurs  destriers,  accompagnaient  le  vicomte  au  Caslel  Menou. 
Puis  la  Cour  quitta  La  Hourquie  pour  se  fixer  en  1  194  au  château 
de  Moncade  à  Orthez.  Gaston  Phœbus  avait  une  prédilection 
marquée  pour  le  Castel  Menou  qu'il  restaura,  agrandit  et  dota  du 
cam  hatailhé  ",  champ  de  bataille  où  il  organisait  des  tournois, 
donnant  au  mieulx  courant  une  lance  estimf>e  2  000  ducats  et 
deux  diamants  ".  Son  successeur,  Gaston  XI,  transféra  sa  résidence 
à  Pau  en  1460,  construisit  la  partie  nord  du  château,  de  la  tour 
Montauzet  à  la  tour  de  Billère,  créa  le  parc  admirable  dont  la  plus 
grande  partie  subsiste,  ainsi  que  d'immenses  jardins  sur  l'emplace- 
ment actuel  de  la  place  Gramont,  de  la  Haute  Plante  et  des  quar- 
tiers voisins.  Dès  lors  le  château  de  Pau  devint  le  palais  des  sou^'e- 
rains  de  Béarn  et  des  rois  de  Navarre.  Henri  II  appela  les  architectes 
__ y2 « 
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s  plus  habiles  et  les  meiliears  sculpteurs  pour  restaurer  et  embellir 
sa  demeure  ;  cependant  qoe  la  reine  Marguerite  en  dirigeait  l'orne- 
mentation  intéiSeure  et  y  rassemblait  des  menreilles.  Elle  fit  même 
à  l'ai^iUe  une  tapisserie  o^  estoit  si  bien  représenté  le  divin 
ttorifice  de  la  messe  que  les  plus  habiles  peintres  n'eussent  scev  rien 
faire  <ie  si  délicat  avec  le  pinceau  ".  Jeanne  d'Albret  y  substitua 
«oe  têt«  grimaçante  de  renard  à  la  figure  du  prêtre.  Les  fêtes 
«iomptveuses  égayaient  le  château  ;  avec  les  chasses,  les  repas,  les 
!s,  alternaient  les  représentations  théâtrales.  Marguerite,  dit 
„iantônîe,  *  composiiit  souvent  des  comédies  ou  des  moralités 
qu'on  appelait  en  ce  temps-là  des  pastorales,  qu'elle  faisait  jouer  et 
représenter  par  les  filles  de  la  Cour  ". 

Cependant  le  château  n'était  pas  uniquement  un  lieu  de  plaisir. 
11  possédait  un  Puits  des  supplices ,  et  la  légende  raconte  que  Gas- 
ton Phoebus  avait  installé  dans  les  oubliettes  de  la  tour  de  Mon- 
tauzet  une  *atue  de  fer  armée  de  poignards,  qu'un  ressort  faisait 
lier  et  qui  embrassait  étroitement  les  infortunés  qu'on  descendait 
a  portée.  On  montre  encore,  dans  le  grand  salon  de  réception 
ienri    11,  la  place  où  furent  massacrés,  le  24  août   1569,  les 
^neurs  catholiques  qui  avaient  secondé  Téride  dans  sa  lutte  contre 
Montgomery  :   '    On  annonça  aux  nobles    prisonniers  leur  déli- 
vrance et  on  leur  servit  le  repas  libre  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau, en  face  du  magnifique  aspect  des  Pyrénées  qu'inondaient  les 
'ayons  du  couchant  ;  au  sortir  de  table,  ils  furent  tous  poignardés  **. 
Comme  contraste  avec  ces  tristesses,  voici  le  joyeux  souvenir  de 
naissance  d'Henri  IV.  La  carapace  de  tortue  qui  lui  servit  de 
■rceau,  précieuse  relique,  a  pu  être  conservée  grâce  à  la  présence 
îprit  et  au  dévouement   de  ses  gardiens.   Sous  la  Terreur,  le 
rectoire  du  district  de  Pau  décida  de  brûler  publiquement   le 
ceau  d'Henri  IV.  M.  de  Beauregard.  directeur  des  Domaines, 
îsédait  une  écaille  de  tortue  à  peu  près  semblable.   La  coquille 
thentique  fut  cachée  chez  le  menuisier  Saffore,  et  on  lui  substitua 
jtre  carapace  dont  la  populace  fit  un  feu  de  joie  le  T'  mai  1793. 
Pau  ne  fut  d'abord  qu'une  bourgade  construite  sur  les  terrains 
:  acuités  des  paysans  de  la  vallée  d'Ossau.  Quelques  beaux  hôtels, 
aujourd'hui  disparus,  se  groupèrent  peu  à  peu  à  côté  du  château, 
habités  par  les  courtisans  qui  partageaient  leur  temps  entre  la  ville 
et  les  champs,  heureux  de  se  reposer  dans  leurs  métairies  ou  vide- 
bouteilles,  sur  les  coteaux  de  Gelos,    de  Bizanos  et  de  jurançon, 
au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres,  d'une  vigne  donnant  de  bon  vin, 
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d'un  jardin  produisant  de  beaux  fruits.  Chose  étrange,  aucur 
maison  n'était  alors  orientée  en  façade  sur  les  Pyrénées  ;  on  troi 
vait  '  aspre  et  affreux  "  le  pays  dont  le  '  '  gros  air  "  ne  pouva 
faire  que  du  mal  à  la  reine  Margot.  En  1 700,  un  mémoire  d 
l'intendant  Le  Bret  atteste  que  la  ville  de  Pau  consiste  en  deu 
rues  assez  longues  mais  mal  disposées,  qu'elle  n'a  rien  de  conside 
rable,  que  le  palais  est  incommode  et  mal  entendu,  que  l'hôtel  d 
ville  est  pis  encore,  que  l'église  est  aussi  mal  tenue  et  pauvre  qu'un 
église  de  village.  C'est  néanmoins  une   résidence  fort  apprécié* 

dont  la  société  passe  pour  réunir  dans  son  sein  les  délict 
qu'offrent  les  plus  agréables  villes  du  royaume  ".  Le  Parlemet 
était  composé  d'hommes  du  meilleur  monde,  d'esprit  brillant,  d 
manières  exquises.  Lorsqu'en  1788,  exilé  momentanément  pe 
Meaupou,  il  fut  rappelé  à  Pau,  un  cortège  triomphal  vint  au-devar 
du  premier  président,  marquis  de  Lacaze;  on  y  remarquait  "  le 
détachements  successifs  de  ce  sexe  enchanteur  qui  est  l'emblème  < 
le  type  des  plaisirs  ".  Les  fêtes  durèrent  quinze  jours  et  se  termi 
nèrent  par  un  bal  citadin  "  au  cours  duquel  les  dames,  excitée 
par  le  dîner,  la  musique  et  les  danses,  "  avaient  acquis  ce  degr 
d'électricité  qui  fait  raffoler  les  plus  sages  ". 

La  ville  s'agrandit  et  s'embellit  auxviu®  siècle  et  compta  dix-hu 
rues.  La  place  Gramont  fut  tracée  par  l'ingénieur  Flammarion 
et  la  place  Royale  ornée  de  la  statue  de  Louis  XIV.  Les  Etal 
avaient  demandé  la  statue  d'Henri  IV  au  vieux  roi  qui  préfér 
envoyer  la  sienne.  On  se  consola  de  cette  déconvenue  en  inscrivar 
en  béarnais  sur  le  piédestal  :  "  Ici  est  le  petit -fils  de  notre  gram 
Henri  ".  Par  un  décret  de  1 808,  Napoléon  ordonna  le  prolonge 
ment  jusqu'au  bord  de  la  rivière  "  de  la  place  Royale,  qui  eu 
dès  lors  sa  terrasse  sur  les  Pyrénées.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  un  siècl 

Pau  n'était  pas  moins  changé  qu'une  fille  du  commun  devenu' 
grande  dame  ". 

Louis- Philippe  lit  don  à  la  ville  de  la  statue  en  marbre  blan 
d'Henri  IV,  œuvre  de  Raggi  avec  bas-reliefs  d'Etex,  qui  décore  1; 
place  Royale.  L'inauguration  eut  lieu  le  27  août  1 843  sous  la  pré 
sidence  du  duc  de  Montpensier.  Ce  fut  une  joie  délirante  lorsque 
les  voiles  tombés,  la  foule  reconnut  la  figure  martiale  et  spirituelle  di 
Béarnais  et  lut  sur  le  piédestal  l'inscription  :  "  Lou  nousie  Henric  ' 
(Notre  Henri).  A  la  révolution  de  1848,  le  préfet  Landrin  émit  1, 
prétention  de  faire  déboulonner  la  statue,  mais  se  garda  bien  d'in 
sister  devant  l'avis  charitable  que  la  première  corde  passée  au  coi 
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d'Henri  IV  servirait  à  le  pendre  lai-même  à  un  2urbre  de  la  place 
t^-ale. 

n  donnant  de  plus  en  plus  leurs  préférences  à  Pau.  les  Anglais 
lont  preuve  de  bon  goût.  Comment  ne  seraient-ils  pas  séduits  par 
cet  admirable  Boulevard  des  Pyrénées  qui,  encadré  de  parcs  magni- 
fiques, déroule  du  vieux  château  au  palais  d'hiver  le  ruban  de  ses 
villas  princières,  de  ses  hôtels  somptueux  où  tout  est  réuni  pour  la 
plus  grande  commodité  et  le  confort  le  plus  raffiné  ? 

Avec  sa  préfecture,  sa  cour  d'appel  et  sa  garnison  ;  son  palus 
d'hiver  dont  l'imnaense  palmarium  de  verre  flamboie  dans  la  nuit 
sous  le  ruissellement  de  milliers  d'ampoules  électriques  ;  son  vieux 
château  royal  qui  profile  son  imposante  silhouette  sous  les  rayons 
palis  de  la  lune.  Pau,  dont  la  population  fixe  a  plus  que  triplé  en 
un  siècle,  passant  de  1 0  000  âmes  à  35  000,  est  bien  restée  la  capi- 
tale du  Béarn,  tandis  que  les  deux  plus  vieilles  villes  de  la  pro- 
vince, Lescar  et  Morlâas,  n'existent  guère  qu'à  l'état  de  sou- 
venir. 

Lescar. 

r^  Lescar,  rebâtie  au  X*^  siècle  à  la  place  de  l'antique  Benehar- 
num,  détruite  par  les  Sarrasins,  a  été  jusqu'à  la  Révolution  le  siège 
d'un  évêché.  Sa  cathédrcile,  Notre-Dame,  fut  le  Saint-Denis  des 
fois  de  Navarre  et  conserve  de  précieux  fragments  de  mosaïques  et 
ie  belles  stalles  Renaissance.  La  crypte  ou  *  chapelle  ardente  ", 
lonstruite  sous  le  chœur,  contenait  les  sépultures  seigneuriales.  Les 
fuguenots  violèrent  les  tombeaux  pendant  les  guerres  de  religion, 
^es  sépulcres  furent  '  pagcmesquement  ouverts,  leurs  caisses  sacri- 
fgeusement  empoitées,  leurs  ossements  inhumainement  épandus  ". 
Zes  actes  de  vandalisme  n'ont  laissé  nul  vestige  des  tombes  prin- 
' jères.  L'exploration  des  caveaux  faite  officiellement  en  1818  n'a 
produit  d'autre  découverte  que  celle  de  débris  humains  et  de 
lambeaux  de  vêtements  tant  en  soie  qu'en  espèce  de  fil  d'or  ou 
d'argent  de  plusieurs  couleurs  et  d'une  rare  magnificence  ". 

Morlâas. 

r^  Morlâas  fut  la  seconde  capitale  de  la  province.  Au  XVi'^  siècle 
elle  n'était  déjà  plus  qu'un  cadavre  de  ville,  '  'cadaver  urbis  ".  Le  bou- 
levard des  Remparts  garde  à  peine  quelques  pierres  des  anciennes 
fortifications  et  la  place  de  la  Hourquie  rappelle  seule  le  château 
vicomtal  du  'X*^  siècle.  De  la  vieille  cathédrale  Sainte- Foy  il  reste 
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un  très  beau  portail  rofttân  aux  élégantes  colonnettes,  orné  de 
curieuses  sculptures.  Un  petit  musée  d'antiquités  loceJes  possède 
d'intéressants  spécimens  de  monnaies  morlannes,  frappées  du  IX*^  au 
XVl^  siècle,  souvent  mentionnées  dans  les  chartes  pyrénéennes  el 
portant  en  légende  :  "  Cenfullo  cornes,  Pax  et  Honor  Forças,  ou 
Forquie  Morlacis".  Dèi  le  Xlï''  siècle,  des  courses  de  chevaux  avaient 
lieu  à  Morlâas,  dans  les  landes  de  Pont- Long,  hippodrome  actuel 
de  Pau.  Le  vicomte  Gaston  IV,  mort  en  1 1 70,  donnait  au  prieure 
de  Sainte- Foy  cinq  sous  morlans  sur  la  course  de  chevaux  qui  ; 
lieu  à  Morlâas  à  la  fête  de  la  Toussaint.  En  retour,  le  prieur^ 
devait  loger  et  nourrir  pendant  trois  jours  le  vainqueur  et  deu 
hommes  de  sa  suite.  Du  reste,  les  Béarnais  se  sont  de  tout  tempr 
adonnés  avec  passion  à  l'élevage  du  cheval.  Une  écurie  renommée 
était  l'orgueil  des  châtelains  et  les  plus  beaux  chevaux  du  défunt 
étaient  solennellement  menés  à  l'offrande  pendant  la  messe  d'en- 
terrement. En  1700,  le  roi  et  la  province  donnaient  chacun 
4000  livres  par  an  pour  l'entretien  de  vingt  étalons  au  moins, 
offerts  gratis  aux  juments  qui  auront  été  approuvées  et  meu-quées 
par  la  Commission  des  haras  ".  Sous  la  Révolution  les  chevaux 
"  à  courte  queue  "  furent  déclarés  suspects  "  en  raison  de  leurs 
formes  aristocratiques,  de  leur  allure  fîère  et  de  leur  piaffemen'. 
anti-sans-culotte  "  î 

Orthez. 

r^  En  11  94  Orthet  avait  succédé  à  Morlâas  comme  capitale  du 
Béarn.  Le  château  de  Moncade  devint  la  résidence  seigneuriale. 
Gaston  Phœbus  le  fortifia  et  y  ajouta  le  donjon,  aujourd'hui  envahi 
par  le  lierre,  occupé  par  l'observatoire  Carlier,  qui  domine  la  petite 
ville.  Cette  tour  massive  rappelle  de  tragiques  événements.  On  ne 
songe  pas  sans  effroi  à  la  captivité  du  jeune  Gaston,  fils  de  Phœbus, 
dans  un  humide  cachot.  L'enfant,  attristé  de  la  mésintelligence 
qui  existait  entre  son  père  et  sa  mère,  s'était  laissé  persuader  par 
Charles  le  Mauvais  qu'un  "  philtre  d'amour  "  rapprocherait 
Phœbus  de  sa  femme  Agnès.  Le  sachet  qui  contenait  ce  philtre  fut 
découvert  par  trahison  et  Phœbus  ordonna  la  mort  de  son  fils.  Les 
Etats  s'opposèrent  à  l'exécution  de  la  sentence  ;  le  crime  fut  con- 
sommé par  le  père  lui-même,  "  par  mesgarde  ou  autrement  ",  et  le 
jeune  Gaston  fut  trouvé  Urt  jour  "  sang-mué  "  dans  sa  prison. 
Tout  rébarbatif  qu'il  soit,  le  donjon  de  Moncade  a  du  moins  le 
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mérite  de  coaunonder  un  admirable  paQorama  de  montagnes  dont 
la  cKaine  s'étend  de  la  Rhune  au  pic  du  Midi  de  Bigorre. 

Orthez  s'étale  aux  pieds  de  la  tour,  paisible  et  honnête  sous-pré- 
fecture dont  les  vieilles  rues  conservent  quelques  anciennes  mai- 
sons, notamment  celle  dite  de  Jeanne  d'Albret  qui  pourtant  n'y 
dut  guère  séjourner.  La  ville  est  peu  animée,  sauf  les  jours  de  mar- 
ché ;  pas  de  tlàneurs  sous  les  beaux  arbres  du  Mail  et  de  l'Espla- 
nade ;  de  rares  visiteurs  à  l'église  Saint-Pierre,  reconstruite  au 
xv'  siècle  sur  des  murs  du  xii*^  qui  ont  vu  les  plus  imposantes  céré- 
monies funèbres  de  l'histoire  du  Béam.  Archambaud  de  Grailly, 
captai  de  Buch,  mari  d'Isabelle,  héritière  de  la  vicomte,  y  fut 
inhumé  en  1414  et  son  épouse  l'y  rejoignit  quelques  années  plus 
tard.  Les  archive*  de  Pau  gardent  un  précieux  cartulaire  conte- 
nant '  l'ordonnance  de  las  honors  de  mess.  Archeunbaud  par  la 
gracie  de  Diu  comte  de  Foix,  sanrer  (défunt)  que  Diu  perdon  ", 
et  de  '  Mme  Isabel,  comtesse  de  Foix,  qui  Diu  par  la  pietat  de 
luy  ave  mercer  ".  Des  rois,  des  évêques,  de  puissants  seigneurs, 
tous  les  parents,  vassaux  et  sujets  furent  convoqués  aux  ofâces  et  au 
dîner  d  enterrement.  Un  héraut  d'armes,  naonté  sur  le  cheval  de 
deuil,  annonça  la  cérémonie.  Douze  cents  évêques,  abbés,  prêtres 
et  clercs  célébrèrent  l'office.  Les  communautés  et  les  seigneurs 
présentèrent  à  l'offrtmde  221  draps  d'or  et  2251  cierges.  Au 
repas  funèbre  on  consomma,  dans  des  assiettes  d'étain  et  de  bois, 
30  bœufs,  100  moutons,  30  chevreaux  et  200  poules;  on  but 
23  pipes  de  vin  (150  hectolitres)  ;  on  employa  120  conques  de 
blé  pour  faire  le  pain  et  il  fallut  quatre  jours  pour  le  cuire. 

Que  ferait-on  aujourd'hui  de  ce  monceau  de  victuailles  à  l'hôtel 
de  la  Bonne- Hôtesse  dont  les  habitués  déjeunent  silencieusement 
en  lisant  les  Débals,  et  dont  les  rares  clients  de  passeige  ne  savent 
sans  doute  pas  que  Froissart  fut  pendaiit  plusieurs  semaines  pen- 
sionnaire de  la  maison,  jadis  Auberge  de  la  Lune  !  Le  ronflement 
d'un  nioteur  dans  les  rues  mortes  est  presque  un  événement  ;  au 
rez-de-chaussée  des  racusons,  des  volets  s'entr 'ouvrent,  laissant  pas- 
les  têtes  curieuses  et  étonnées  des  dames  de  la  société   qui, 
aves  d'une  coutume,  ne  vont  presque  jamais  à  la  promenade. 
Quelques  demeures,  vastes   et   trapues,  respirent   l'aisance,  voire 
la  richesse.  Par  les  portes  cochères  ouvertes,  au  fond  de  vestibules 
voûtés,  on  aperçoit  des  jardins  ombragés,  des  pelouses  vertes,  de» 
>ifs  rutilants.   Mais  tout  ici.   habitants,    rues,  maisons  et  bou- 
ges, conserve  un  caractère  désuet  et  vieillot,  et  certes,  lorsqu'on 
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descend  à  la  ville  basse,  ce  n'est  pas  la  silhouette  du  Vieux-Pont 
qui  modernise  le  tableau.  Son  dos  d'âne  enjambe  le  torrent  de  ses 
arcades  inégales,  ogivales  ou  cintre'es  ;  une  haute  tour  de  défense, 
à  pans  coupés,  percée  de  meurtrières,  à  toit  surplombant,  en 
occupe  le  milieu  ;  la  porte  voûtée  en  ogive  a  été  depuis  longtemps 
démunie  de  son  ponl-levis.  A  ce  très  pittoresque  monument  se  rat- 
tachent les  plus  lugubres  souvenirs  des  guerres  de  religion. 
Jeanne  d'Albret,  menacée  par  le  roi  de  France,  s'était  enfuie 
à  La  Rochelle.  Son  partisan,  Montgomery,  accourt  avec 
3  000  hommes  assiéger  Orthez  où  les  Béarnais  s'étaient  enfermés, 
et  la  ville  est  prise  en  quelques  heures  malgré  une  résistance 
acharnée.  La  victoire  des  protestants  fut  horrible,  les  Béarnais 
massacrés  en  une  affreuse  boucherie,  et  les  chroniques  assurent  que 

le  gave  en  prit  une  teinte  de  sang  ". 

Il  est  maintenant  clair  et  joyeux,  ce  gave  de  Pau  qui  s'enroule 
autour  des  arches  du  Vieux- Pont,  bondit  au  milieu  des  roches 
blanches  encombrant  son  lit,  se  glisse  sous  les  vertes  frondaisons  et 
fuit  rapide  vers  l'Adour.  Orthez  n'a  gardé  qu'un  lointain  souvenir 
des  luttes  fratricides.  Au  pied  de  la  vieille  cité  somnolente,  un  fau- 
bourg éveillé,  bruyant,  travailleur  est  né.  On  y  tisse  la  toile,  on  y 
fabrique  le  papier  de  paille,  on  y  sale  les  jambons  fameux  dits  de 
Bayonne  ".  "  Ces  jambons,  écrivait  en  1768  l'abbé  d'Expilly,  sont 
salés  de  sel  de  Salies,  ce  qui  leur  donne  un  goût  exquis.  Ce  sont 
les  jambons  connus  sous  le  nom  de  jambons  de  Bayonne  à  cause 
de  la  ville  où  il  s'en  fait  un  embarquement,  et  qui  devraient  être 
désignés  sous  le  nom  de  jambons  de  Béarn  ".  Les  Béarnais  ont 
toujours  été  fiers  de  cette  spécialité  culinaire.  Les  Etats  récompen- 
saient les  services  rendus  par  un  cadeau  de  jambons.  Au  XVll  siècle 
les  Jurats  de  Pau  envoyaient  au  duc  de  Gramont  douze  jambons 
qui  furent  '  '  reçus  avec  reconnaissance  ".  Un  siècle  plus  tard,  le 
généreux  curé  de  Gan,  Daniel  de  Tristan,  ancien  secrétéiire  du  cardi- 
nal Dubois,  ne  dépensait  pas  moins  de  1 0  000  francs  en  cadeaux  de 
jambons,  qui  se  vendaient  alors  à  Pau  de  8  à  12  sols  la  Hvre. 
Sous  la  Révolution,  Monestier  réquisitionna  l'excédent  de  lard  et 
de  jambons  pour  en  faire  présent  à  la  commune  de  Paris.  Leur 
transport  donna  lieu  à  de  graves  délibérations  :  '  Les  employés 
conducteurs  demandervt  huit  jours  de  repos  pour  eux  et  leurs  che- 
vaux, mais  les  jambons  emmagasinés  peuvent-ils  attendre  ? 
Finalement  la  députation  de  Pau  partit  pour  Paris  chargée  de 
362  jambons,  de  185  épaules  de  cochon,  de  1 19  pièces  de  lard, 
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sans  compter  deux  douzaines  de  c^uisses  d'oies  qui  arrivèrent  juste 
pour  la  célébration  de  la  fête  de  l'Etre  Suprême!... 

Les  usines  et  les  fabriques  s'élèvent  sur  les  rives  du  gave  dont  le 
murmure  accompagne  le  tic-tac  des  métiers  et  la  cadence  des 
machines.  Les  modernes  constructions  industrielles  se  succèdent 
dans  la  direction  de  Peyreliorade,  autre  centre  de  production,  à  la 
limite  du  Béarn  et  des  Landes.  Les  vicomtes  d'Orthez  avaient  soi- 
gneusement fortifié  la  colline  de  Peyrehorade.  Le  donjon  pentago- 
nal  du  château  d'Aspremont,  commandant  le  passage  de  la  rivière, 
était  leur  citadelle,  tandis  qu'ils  résidaient  l'été  au  château  de  Mon- 
tiéai,  au  confluent  des  gaves  de  Pau  et  d'Oloron.  La  navigation 
donne  une  grande  activité  à  Peyrehorade  dont  les  services  de 
transports  fluviaux  sont  alimentés  peu  de  très  importantes  minoteries. 
La  pêche  du  saumon  y  est  abondante,  et  les  «devins  sont  soigneu- 
sement entretenus  et  développés  dans  l'établissement  de  piscicul- 
ture. 
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De  Salies  a  Olohon,  par  Sauveterre  et  Navarrenx. 


CHAPITRE    Vni 

LE   BÉARN    (suite) 

ii-ie-Béarn  :  origine,  la  fontaine  talée,  excuTsioni,-oSauveterre-de^BéaTn  : 
le  château, l'église,  le  pont.^p-Navarrenx.^Gan  et  le  Jurançon.-a^loron-Sainle- 
Marie:  église  Sainle-Croix,  cathédrale  Sainte-Marie,  industrie. 

SalieS'Je-Béarn . 

SALIES-DE-BÊARN    entasse    ses    vieilles    maisons    le    long    du 
Saleys,  près  de  la  source  du  Bayâa,  non  loin  du  gave  de  Pau. 
Une  ville  neuve  a  surgi  dans  la  plaine,  alignant  ses  hôtels,  ses 
tages  et  ses  villas  autour  d'un  beau  parc  et  d'un  établissement  ther- 
!    de    plus   en  plus  fréquenté.    L'origine  de  Salies  est  quelque 
.1  légendciire.  Vers  la  fin  du  Xi*  siècle,- dit  la  tradition,  un  sei- 
_neur  chassant  aux  environs  poursuivait   un   sanglier  qui   traversa 
une  mare  et  vint  mourir  à  la  hsière  d'un  bois  voisin.  Les  chasseurs 
furent  surpris  de  trouver  le  corps  de  l'animal  couvert  d'une  matière 
blanchâtre  semblable  à  de  la  neige  :  c'étaient  des  cristaux  de  sel. 
La  recherche  des  causes  de  ce  phénomène  amena  la  découverte 
d'ouvrages  souterrains  qui  dirigeaient  les  eaux  d'une  source  jusqu'à 
la  mare  salée.  Des  cabanes  s'élevèrent  près  de  la  source  et  les  habi- 
ts commencèrent  à  en  extraire  le  sel.  On  les  appela  salies  et  le 
âge  prit  le  nom  de  Salies.  Les  armoiries  ont  conservé  le  souvenir 
I  de  cette  origine    :   deux  hommes   portent  un   sameau   (sorte  de 
grand  baquet)  d'eau  salée,    un   sanglier  percé  d'une  flèche  gît  à 
I   1  iurs  pieds,  et  la  devise  '  *  Si  you  n'ou  y  éri  mourt.  eirrès  n'y  libère  " 
signifie  "  Si  je  n'y  éîais  mort,  personne  n'y  vivrait  ". 

Les  vertus  curatives  de  la  Fontaine  sont  connues  depuis  des 
^  siècles  et  les  baigneurs  affluent  dans  la  ville  neuve.  Mais  le  vieux 
Salies  a  gardé  tout  son  cachet  :  maisons  anciennes  des  "Beziis",  toitt 
en  auvents,  façades  enguirlandées  de  glycines,  ruelles  tortueuses. 
Sur  la  f>etite  place  du  Bayâa,  où  se  trouvent  la  source,  la  halle  et 
l'hôtel  de  ville,  on  montre  la  maison  de  Jeanne  d'Albret.  dont  il  ne 
reste  guère  qu'une  fenêtre  encadrée  de  deux  colonnes  et  unie  voûte 
surplombante  donnant  accès  à  l'atelier  d'un  maréchal  ferrant.  Les 
rives  du  Salât  ont  une  réelle  couleur  locale,  bordées  de  constructions 
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en  bois  et  briques,  aux  galeries  découpées  et  vermoulues,  montées 
sur  pilotis  et  se  mirant  dans  l'eau  claire.  L'église  Saint- Vincent, 
reconstruite  au  XV^  siècle,  était  autrefois  fortifiée  et  servait  de 
citadelle  ;  sa  massive  tour  carrée  commande  l'entrée  de  Salies  et, 
sur  la  hauteur,  le  château,  devenu  hôtel-pension,  domine  le  bourg. 
Les  promenades  sont  charmantes  dans  les  campagnes  fertiles  de 
cette  région,  qui  veut  rester  béarnaise.  On  y  rencontre  en  maint 
endroit  "  les  ruines  altières  de  vieux  châteaux  attestant  que  les 
seigneurs  entendaient  et  voulaient  être  respectés  ;  les  restes  splen- 
dides  de  cloîtres  proclamant  l'ancienne  puissance  des  monastères  '. 
Des  hauteurs  du  Pain  de  Sucre,  de  la  Trinidad,  de  Lasbordes,  de 
Pêne  de  Mu  on  a  de  belles  échappées  sur  Salies  et  sur  les  mon- 
tagnes. Le  château  fort  de  Bellocq  (Beau-lieu),  dont  les  six  tours 
en  ruines  sont  perchées  sur  un  roc  à  pic  '  fendant  le  gave  comme 
un  éperon  gigantesque  ",  rappelle  Jeanne  d'Albret  qui,  chaque 
année,  y  passait  quelques  semaines  pour  prendre  les  bains  à  Salies. 
A  l'église  du  XIll*  siècle  on  voit  un  portail  roman  avec  trois  rinceaux 
ornés  de  bas-reliefs  naïfs  ;  les  armoiries  du  Béam  apparaissent  sous 
la  forme  des  deux  vaches  traditionnelles  ;  à  côté  est  une  tige  de  lis 
épanouie  d'où  sortent  neuf  autres  tiges  de  lis  représentant  peut- 
être  l'emblème  de  la  généalogie  mérovingienne  des  princes  béar- 
nais. Sordes  évoque  les  souvenirs  les  plus  lointains.  Dans  les 
grottes  qui  trouent  la  falaise  on  a  trouvé  des  silex,  des  os  travaillés, 
des  ossements  de  grands  animaux  et  notamment  du  grand  chat  des 
cavernes  ;  les  plus  importantes  de  ces  pièces  préhistoriques  ont  été 
recueillies  au  musée  de  Saint-Germain-en-Laye.  L'époque  gallo- 
romaine  est  représentée  par  les  restes  d'une  voie,  d'un  camp,  de 
villas  ;  le  Moyen  Age  par  l'abbaye  bénédictine  fondée  en  960, 
détruite,  puis  restaurée  aux  XVII*'  et  XVIII*'  siècles,  dont  l'église  et  le 
cloître  sont  d'un  grand  intérêt  archéologique.  Labastide-Villefranche 
et  Bidache  ont  chacune  leur  donjon  construit,  l'un  par  Gaston 
Phcebus,  l'autre  par  les  sires  de  Gramont.  " 

Sauveierre. 

r^  De  toutes  les  excursions  aux  environs  de  Salies,  où  le  vieux 
Béam  se  présente  sous  des  aspects  captivants  autant  que  variés,  la 
plus  belle  est  à  coup  sûr  la  visite  de  Sauveterre,  petite  ville  mer- 
veilleusement située  sur  un  plateau  élevé,  au-dessus  de  la  rive 
droite  du  gave  d'Oloron.  Sauveterre-de-Béarn  a  joué  un  rôle  de 
premier  plan  dans  l'histoire  de  la  province.  Elle  conserve  son  aspect 
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guerrier  avec  les  restei  de  ses  fossés,  de  ses  remparts,  et  sa 
porte  pourvue  de  tourelles  et  de  barbacanes.  Place  forte  justement 
renommée,  elle  eut  à  subir  des  sièges  et  des  assauts  rudes  et  san- 
glants ;  les  Espagnols  et  les  Basques  la  saccagèrent  tour  à  tour.  En 
1526  le  prince  d'Orange,  Philibert  de  Chalon,  **  jeune  stratège  de 
vingt- quatre  ans  ",  vint  bloquer  Sauveterre.  Le  pont  fortifié  fut 
sacrifié  et  jeté  dans  le  gave.  Les  assiégés,  retranchés  dant  la  Tour 
de  Défense,  opposèrent  une  énergique  résistance.  Mais  l'investisse- 
ment implacable  eut  raison  de  leur  héroïsme  et  il  fallut  se  rendre. 

Sur  le  plateau  rocheux  qui  domine  le  gave,  la  tour  de  l'ancien 
château,  devenue  tour  Montréal  depuis  un  siècle,  dresse  fièrement 
ses  murs  tapissés  de  lierre  ;  les  faces  de  son  prisme  rectanguleiire 
sont  percées  de  meurtrières  et  de  fenêtres  géminées,  à  plein  cintre. 
Une  autre  tour  plus  petite,  protégeant  jadis  l'entrée  ouest  du  châ- 
teau, est  surmontée  d'une  terrasse  d'où  l'on  découvre  dans  l'immen- 
sité toute  la  chaîne  des  Pyrénées.  Entre  ces  deux  donjons  le  châ- 
teau et  les  vieux  logis  se  profilent  en  un  *  '  mariage  inouï  de  pierres 
et  de  feuillage  *'.  Des  terrasses  ébréchées.  des  murs  éventrés 
s'élancent  des  arbres  robustes  ;  les  plantes  grimpantes  encerclent  les 
tours.  L'église,  romane  avec  quelques  parties  ogivales,  dut  être 
commencée  avant  les  croisades  jusqu'à  la  hauteur  des  premiers 
chapiteaux,  puis  terminée  après  ces  lointaines  expéditions  dans  le 
style  ogivaJ  surbaissé.  Ses  trois  nefs,  son  transept,  ses  trois  absides 
semi-circulaires  sont  éclairés  par  des  œils-de-bœuf,  de  petites 
fenêtres  en  plein  cintre,  des  fenêtres  géminées,  des  roses.  Un  clo- 
cher gothique  quadrangulaire.  percé  d'ouvertures  carrées,  s'élève 
à  l'intersection  des  bras  de  la  croix  latine  dessinée  par  l'édifice.  Le 
portail,  très  heureusement  restauré  en  1869,  présente  un  double 
plein  cintre  terminé  par  un  pendentif  élégant  et  hardi  ;  ses  curieux 
bas-reliefs  ont  été  mutilés,  mais  les  sculptures  du  tympan  sont  fort 
belles  :  un  Christ  de  gloire,  assis  et  bénissant,  occupe  le  centre 
d'une  auréole  elliptique  ;  a  sa  droite  l'ange  et  le  lion,  à  sa  gauche 
l'aigle  et  le  bœuf  symbolisent  les  évangélistes  ;  puis  le  soleil  se  pré- 
rente d'un  côté  sous  forme  d'un  globe  igné,  et  de  l'autre  le  buste 
d'une  femme  ailée  figure  la  lune. 

L'esplanade  qui  entoure  l'église  repose  sur  une  murmlle  à  pic 
surgissant  de  la  vallée.  Le  gave  bondit  à  ses  pieds,  se  précipitant 
vers  les  arches  romantiques  des  anciens  ponts,  l'une  des  principales 
curiosités  de  Sauveterre,  monuments  historiques  comme  l'église  et 
la  tour  Montréal.  Des  escaliers,  des  sentiers  étroits  serpentent  sous 
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le  lierre  et  la  vigne  vierge,  à  travers  des  jardins  en  terrasse,  dans 
un  fouillis  de  verdure,  et  descendent  jusqu'à  la  ruine  qui  est  d'un 
pur  romantisme.  L'arche  unique,  qui  échappa  à  la  destruction  lors 
du  siège  de  1 526,  enjambe  a  moitié  le  torrent  de  ses  pierres  grises 
presque  entièrement  drapées  dans  un  épais  manteau  de  feuillage, 
dont  les  lourdes  branches  retombent  au  ras  de  l'eau.  Elle  aboutit  à 
une  tour  carrée  percée  d'un  portique  au  travers  duquel  la  vallée 
fuit  parmi  les  prairies  et  les  saules.  En  aval  du  pont,  un  pilier 
carré,  massif,  parfaitement  conservé  quoique  battu  sans  cesse  par  le 
flot  bouillonnant,  est  le  seul  vestige  du  pont  sur  la  voie  romaine 
qui  allait  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  (Imo  Pyrenœs)  vers  Dax 
(Aquas  Tarbellîces),  en  passant  par  Beneharnum  (Bellocq  de 
Salies).  Près  du  pont  se  trouve  le  vieil  hôpital  où  séjournaient 
jadis  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Saint-Jacques  de  Compostelle. 
Des  bords  du  gave  la  silhouette  de  Sauveterre  est  admirable.  Dorés 
par  les  rayons  du  soleil,  les  murailles  vénérables  des  donjons,  du 
château,  les  remparts  surmontés  peur  la  haute  tour  de  l'église  se 
profilent  dans  un  décor  de  verdure  d'un  coloris  intense  ;  tableau 
impressionnant  et  majestueux,  témoin  immuable  de  la  grandeur  des 
siècles  passés.  Dans  le  calme  du  soir,  l'imagination  fait  revivre  cette 
journée  tragique  où  le  silence  fut  soudainement  troublé  par  le  son 
du  cor,  où  l'on  vit  passer  en  trombe  la  meule  de  Gaston  Phœbus, 
hallali  courant,  où  le  château  fort  fut  bouleversé  par  la  mort  subite 
du  grand  maître  "  es  art  de  vesnerie  ",  expirant  à  Sauveterre  en 
habit  de  chasseur.... 

Navarrenx. 

r^  Navarrenx,  bourgade  voisine,  aujourd'hui  paisiblement  endor- 
mie dans  ses  vieux  murs,  le  long  desquels  les"  sandaliers"  tressent  les 
semelles  de  corde,  eut  aussi  a  cette  lointaine  époque  son  heure  de 
célébrité.  Au  temps  de  Jeanne  d'Albret,  le  Béarn  avait  fait  sa  sou- 
mission au  roi  de  France.  Seule  Navarrenx  refusait  de  se  rendre 
et  défiait  tous  les  assauts.  Cette  résistance  suprême  fut  le  salut  de  la 
reine,  dont  le  lieutenant,  Montgomery,  entreprit  de  reconquérir  les 
Etats.  Navarrenx  fut  débloquée  le  5  août  1 569  et  les  assaillants, 
affolés  de  ce  premier  échec,  furent  décimés  sous  les  murs  d'Orthez. 
Les  remparts,  qui  dataient  de  1546,  ont  été  restaurés  par  Vauban. 
Ils  enserrent  de  leur  ceinture  formidable  la  ville  qui,  en  1  790,  devint 
pendant  six  mois  chef-lieu  du  département  des  Basses-Pyrénée. 
Elle  est  maintenant  bien  déchue  et  rappelle  cette  autre  forteresse 
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de  Vauban.  Broiiage.  près  de  RocKefort-sur-Mer.  Les  rues  qui  se 

upent  à  angle  droit  comme  un  damier,  dcms  le  carré  des  rem- 

irts,  sont  désertes  ;  pas  de  troupes  sur  les  glacis,  pas  de  veilleur 

.ns  l'échauguette  qui  surmonte  la  porte  Saint- Antoine.  Du  pont 

at   les  arches  légères  résistent  depuis  le  xvi*  siècle  aux  assauts 

1   gave,  mieux  encore  de   la  route    de   Mauléon,  on  découvre 

:i  semble  des  remparts.  Nous  saluons  la  forteresse  démunie  de  sa 

-;.imison,  les  murailles  qui  sauvèrent  le  Béam  de  l'invasion.  Et  nos 

regards  se  tournent  une  fois  de  plus  vers  les  montsignes  où  nous 

allons  pénétrer  par  Oloron  et  la  VcJlée  d'Aspe. 

De  Pau  à  Oloron  la  campagne  est  riche  et  riante,  la  végétation 
variée.  Sur  les  mamelons  boisés,  dans  les  vallons  verdoyants,  nom- 
breuses sont   les  fermes   et    les  villas,  constructions  généralement 
irées  et  massives  dont  les  façades  blanches  supportent  de  hautes 
•   loitures  grises  à  pignons.  Pays  essentiellement  agricole,  les  vignes 
'  y  zdtement  avec  les  pâturages,  les  champs  de  maïs  et  de  céréales, 
bois  de  bouleaux,  de  chênes  et  de  châtaigniers.  Les  coteaux  de 
^  iiremçon  disparaissent  sous  les  ceps  dont  la  tige  haute  et  droite  est 
couronnée  d'un  bouquet  de  pampres  ;  après  le  sulfateige  les  feuilles 
prennent  une  teinte  vert -de-gris  qui,  tranchant  sur  le  ton  rouge  de 
la  terre,  rappelle  de  loin  les  plants  de  jeunes  oliviers  en  Provence. 
Les  troupeaux  animent  les  prairies  dans  lesquelles,  après  la  fenaison, 
les  muions  de  foin  sèchent  tant  bien  que  mal  entre  deux  averse», 
recouverts  de  bâches  de  toile  cirée. 

G  an  et  le  Jurançon. 

r^  La  petite  ville  de  Gan  est  sur  le  territoire  du  cru  de  Jurançon. 
Henri  IV  se  promeneut  souvent  sur  ces  cokeaux  où  les  grappes 
dorées  mûrissaient  au  soleil.  Peut-être  est-ce  au  cours  d'une  de  ses 
chevauchées  favorites  qu'il  rencontra  la  belle  Corisandre  d'An- 
douins  qui  devint  sa  maîtresse  et  dont  on  voit  encore  à  Gan  la 
maison  Renaissance,  voisine  du  castel  de  Pierre  de  Marca,  l'his- 
tonen  du  Béarn.  Gan  possédait  aussi  un  pasteur  élégant,  mondain 
et  galant  homme,  en  la  personne  de  Daniel  de  Tristan,  ex-secré- 
taire du  cardinal  Dubois,  dont  les  chroniques  béarnaises  du 
XVI II®  siècle  font  grand  cas.  Le  curé  de  Gan  portait  le  matin  un 
IJet-en-l'air  "  de  deunas  couleur  de  caié  au  lait  ;  il  avait  onze 
perruques  ;  il  fmsait  venir  de  Paris  ses  rabats,  ses  chapeaux,  ses 
manchettes,  ses  bas  de  soie,  ses  jéuretières  et  jusqu'aux  douces 
savonnettes  de  Provence.  Il  dépensait  tout  son  *'  casuel  "  en  pré- 
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sents  de  jambons,  de  cuisses  d'oie  et  aussi  de  bon  tabac  qu'il 
expédiait  a  ses  amis  comme  étrennes  à  "  Monsieur  leur  nez  ".  Le 
1 2  janvier  1 73 1  l'évêque  de  Lescar  lui  écrivait  :  Il  n'y  a  que  le 
tabac  d'Espagne  qui  me  tient  à  cœur.  Nous  en  avons  ici  de  si 
mauvais  que  je  ne  puis  en  prendre  et  je  souhaiterais  fort  que  le 
directeur  de  Paris  pût  m'en  avoir,  à  quelque  prix  qu'il  coûte  ;  du 
vieux  Havane  bien  noir,  qui  fût  moelleux  sous  les  doigts,  serait  fort 
de  mon  goût.  "  Généreux  avec  ses  amis,  le  curé  de  Gan  n'était  pas 
moins  galant  pour  ses  belles  paroissiennes.  11  se  faisait  expédier  de 
Paris  à  leur  intention  des  étoffes  nouvelles,  notamment  dix  aunes  à 
quatorze  livres  dix  sous  l'aune  de  *  damas  fonds  marron,  d'un  goût 
nouveau,  relevé  de  fleurs  fort  belles  portées  par  un  branchage  vert  ", 
et  pour  la  doublure  cinq  aunes  de  taffetas  vert.... 

Oloron-Sainte-Marie. 

î-^  La  ville  d'Oloron-Sainte-Marie  couvre  trois  collines  séparées 
par  les  gaves  d'Aspe  et  d'Ossau.  Le  quartier  neuf  de  Notre-Dame 
s'élève  sur  la  rive  droite  du  gave  d'Ossau  autour  d'une  belle  église 
romane  moderne  dont  le  svelte  clocher  se  détache  gracieusement 
de  la  masse  sombre  des  maisons.  La  vieille  ville  s'entasse  entre  les 
deux  gaves.  C'est  l'emtique  Illuro,  capitale  des  Osquidates,  détruite 
parles  Sarrasins  et  les  Normands,  puis  reconstruite  au  XI  ^siècle  par 
les  évêques  et  le  vicomte  de  Béarn,  Centulle  IV.  De  la  vallée,  avec 
son  premier  plan  d'eau  verte  glissant  aux  pieds  des  murs  noircis  et 
ses  maisons  étagées  couvrant  les  flancs  abrupts  de  la  colline  cen- 
trale, la  cité  rappelle  le  Mont  Saint-Michel.  L'église  Sainte- 
Croix  occupe  le  sommet,  sur  une  esplanade  d'où  le  regard  plonge 
dans  les  capricieux  méandres  des  rues,  des  gaves,  des  plaines,  '  '  mer- 
veilleux décor  dont  les  Pyrénées  superbes  sont  la  toile  de  fond  '  . 
Centulle  IV  et  l'évêque  Amatus  ont  fait  construire  Sainte-Croix, 
consacrée  en  1080.  La  coupole  centrale  byzantine,  les  voûtes  e: 
quart  de  cercle  des  bas-côtés,  les  chapiteaux  et  le  portail  latéral 
Lont  inspirés  du  style  roman-auvergnat  ;  mais  un  portail  moderne 
roman  dépare  l'unité  de  l'édifice.  Dans  les  ruelles  silencieuses  et 
déserîes  qui  entourent  l'église,  le  long  des  rampes  et  des  escaliers 
qui  y  conduisent,  de  vieilles  demeures  romanes,  gothiques  ou 
Renaissance,  précédées  de  voûtes  ou  de  portes  ogivales,  alignent 
des  jardins  pleins  d'ombre  sur  les  restes  des  murs  et  des  remparts  de 
la  ville.  Il  y  a  surtout  une  petite  place  elliptique  plantée  de  tilleuls 
centenaires,  entourée  de  bancs  de  pierre  qui  semblent  les  derniers 
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gradins  d'une  arène  détruite,  dont  le  calme  contraste  singulièrement 
avec  l'activité  industrieuse  de  la  ville  basse.  Une  longue  rue  com- 
merçante, où  l'on  remarque  la  Caisse  d'Epargne  et  son  monumental 
escalier,  se  dirige  vers  le  bourg  de  Sainte-Marie.  Du  pont  qui  relie  les 
deux  quartiers,  le  gave  d'Aspe  est  clair  et  charmant,  encadré  de 
verdure  et  de  constructions  romantiques,  galeries  de  bois,  terrasses 
en  encorbellement,  toitures  à  auvents. 

Sainte-Marie  fut,  jusqu'en  1790,  le  siège  d'un  évêché  ;  et  bien 
que  le  pauvre  diocèse  rapportât  tout  juste  l  3000  livres  à  son  titu- 
laire, les  évêques  ont  dote  leur  ville  d'une  cathédrale  des  Xl«  et 
Xiv"^^  siècles,  l'une  des  plus  curieuses  du  midi  de  la  France.  Sans 
doute  l'intérieur  manque  d'unité  et  l'on  a  quelque  peine  à  distinguer 
le  roman  des  Xl^  et  Xll"^  siècles  parmi  les  nombreuses  retouches 
subies  aux  siècles  suivants.  La  nef  centrale  est  entourée  de  quatre 
nefs  latérciles  et  les  premiers  bas-côtés  forment  déaunbulatoire.  Cinq 
chapelles  absidales  à  pans  coupés,  séparées  par  un  faisceau  de  trois 
colonnes,  donnent  sur  la  gramde  nef  qu'éclairent  de  hautes  fenêtres 
à  baies  ogivales.  Peu  de  sculptures  ;  à  peine  quelques  nervures 
toriques  aux  voûtes,  et  quelques  têtes  d'hommes  et  d'<mimaux  sur 
'  -  chapiteaux.  Un  des  autels  contient  une  crèche  en  bois  sculpté. 
.ais  c'est  surtout  à  son  portail  roman,  de  la  meilleure  époque, 
rappelant  ceux  de  Morlâas  et  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  que 
la  cathédrale  Sainte-Marie  doit  sa  réputation.  Il  est  un  peu  écreisé 
par  une  énorme  tour  carrée,  massive  et  sans  grâce,  couvrant  un 
porche  a  arcades  ogivciles  que  supportent  des  colonnes  à  chapiteaux 
ornés  de  figures  d'ammaux.  Sa  grande  éurcade  en  plein  cintre,  sous 
laquelle  s'eirrondissent  deux  autres  arcades  géminées,  séparées  par 
une  colonne,  est  élégante  et  sobre,  et  les  quatre  colonnes  qui  la 
flanquent  portent  des  chapiteaux  curieusement  sculptés.  Des  caria- 
tides représentent  des  captifs  enchaînés  dos  à  dos,  la  ceinture  et  le» 
genoux  ployés,  la  main  au-dessus  de  la  tête  ;  un  cavaJier  désarçoimé  ; 
un  lion  dévorant  un  honune  dont  on  ne  voit  que  les  hanches  et  les 
jambes.  Sur  le  chapiteau  de  la  colonne  qui  sépare  les  arcades 
reposent  deux  eircs  plein  cintre,  encadrant  deux  petits  tympans  à 
bas-rehefs,  dont  l'un  représente  le  Christ  enseignant  que  deux  lions 
semblent  écouter,  et  l'autre  un  homme  saisissant  a  la  gorge  deux 
lions  ailés.  Dans  le  grand  t^Tnpan  qu'entoure  une  rangée  de  pal- 
raettes  est  figurée  une  scène  du  Calvaire  :  le  Chnst  est  en  croix, 
Mcirie  sa  mère  le  serre  entre  ses  bras,  Marie  mère  de  Jacques 
presse  la  main  droite  détachée  de  la  croix,  Joseph  d'Arimathie 
87    


UN    MO/S    AUX    PYRÉXLES 

s'efforce  de  dédouer  la  main  gauche,  seiint  Jean  debout  porte  un 
marteau  dans  sa  main.  Deux  rangées  de  statues  régnent  au-dessus 
des  palmeltes  :  les  travailleurs  des  saisons  et  les  vingt-quatre  vieil- 
lards de  l'Apocalypse,  double  sujet  qui  se  retrouve  à  Morlàas  el  à 
Sarnte-Croix  de  Bordeaux.  Les  premiers  représentent  les  travaux 
du  calendrier  ;  on  y  devine  des  hommes  tuant  un  cochon,  portant 
un  poisson,  tenant  un  lapin  au-dessus  d'un  plat,  s'agenouilla  rit 
devant  un  tonneau.  Les  vieillards,  couronnés  et  barbus,  tiennent 
d'une  main  l'urne  des  parfums,  de  l'autre  un  instrument  de  musique, 
viole,  harpe  ou  luth.  Au-dessus  du  grand  arc  se  trouvent  deux  sta- 
tues de  soldats,  qui  sont  peut-être  les  gardes  romains  du  tombeau 
de  Jésus.  Les  Terroristes  n'ont  pas  manqué  de  mutiler  ces  sculp- 
tures. Le  Chapitre  de  Sainte-Marie  avait  été  parmi  les  premiers  à 
protester  contre  la  Constitution  civile  du  clergé.  Monestier  l'en  punit 
en  désaffectant  la  cathédrale  ;  il  prescrivit  de  "  purifier  la  ci-devant 
église  de  Maratide  "  (Sainte- Marie)  et  les  pierres  de  la  croix  ser- 
virent à  édifier  l'autel  de  la  patrie.  A  ceux  qui  réprouvaient  ces 
mutilations,  le  révolutionnaire  farouche  répondait  par  cette  procla- 
ntution,  datée  du  camp  de  Belcherria,  7  frimaire  an  II  :  '  Où  diable 
avez-vous  pris  d'aller  vous  quereller  pour  une  croix  debout,  ou 
pour  une  croix  couchée,  ou  pour  une  croix  cassée  ?...  Que  chacun 
adore  l'Etre  suprême  en  esprit  et  en  vérité,  voilà  le  culte  universel.... 
Toute  autre  doctrine,  toute  autre  pratique  n'est  que  charlatarierie  de 

prêtres  et  superstition  de  fidèles.  La  croix  est  à  bas  ;  tant  mieux,  i , 

tant  mieux  1 

Les  passions  religieuses  sont  aujourd'hui  calmées  et  la  population 
franco-espagnole  d'Oloron-Sainte-Marie  travaille  activement  dans 
les  différentes  industries  de  la  ville  qui  occupent  les  deux  tiers  des 
habitants.  Les  fabriques  de  sandales,  de  chaussures,  de  ceintures,  de 
bérets,  de  couvertures  sont  en  général  très  prospères,  et  tel  fabricant, 
dont  les  parents  étaient  de  simples  ouvriers  il  y  a  trente  ans  à  peine, 
devient  un  industriel  notable  dont  le  crédit  est  reconnu  de  tous.  Lee 
usines  utilisent  soit  la  force  hydraulique,  soit  la  force  électrique  ;  on 
compte  sur  les  deux  gaves  d'Aspe  .et  d'Ossau  une  dizaine  de  bar- 
rages dont  le  rendement  effectif  peut  être  évalué  à  3000  HP.  La 
population  ouvrière  se  compose  en  grande  partie  d'Espagnols  nés 
en  France  de  familles  fixées  dans  la  région,  beaucoup  sont  natura- 
lisés Français. 

Les  paysans  de  la  vallée  d'Aspe  demeurent  fidèles  au  béret  tra- 
ditionnel et  nous  en  voyons  la  preuve  dans  les  groupes  qui  emplissent 
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>lace  Notre-Dame  où  se  tient  le  marché  d'Oloron.  C'est  un  réel 

!>ir  de  retrouver  les  pantalons  à  pont,  les  blouses  de  toile  bleu 
ce,  courtes  et  amples,  les  bérets  e'troits  et  gondolés  recouvrant  des 
es  soigneusement  rasées.  C'est  bien  là  le  vrai  type  du  Béarntiis, 
cbré  par  Navarrot,  le  "Bérangerdu  Béarn  ".  dont  les  chanson- 
Les  sont  toujours  populaires.  Autour  des  couples  de  petits  bœufi 
ipés  dans  leur  couverture  de  toile  blanche  à   rayures,   des  trou- 
lux  de  moutons  bien  encornés,   des  bandes  de  cochons  roses  et 
s,  villageois  et  montagnards  circulent    affairés,  tandis    que  les 
nagèies   s'approvisionnent  aux  éventaires    des    marchandes    de 
umes,  d'herbes,  d'oeufs  et  de  volailles. 
I        Le  commerce  local  déjà  très  actif  prend  un  nouvel  essor  du  fait 
'  de  l'ouverture  récente  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  d'Oloron  à 
dous,  qui  met  en  communication  la  première  moitié  de  la  vallée 
,   _  -Aspe  avec  la  ville.  Cette  ligne  est  l'amorce  du  TranspjTénéen 
devant    relier  dans  un   avenir   prochain   Oloron  à  Saragosse  par 
Urdos  et  Jaca,  projet  dont  l'exécution  a  surmonté  des  difficultés  con- 
sidérables, et  dont  la  réalisation  raccourcira  de  plus  de  200  kilomètres 
le  trajet  de  Paris  à  Madrid. 
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Vai-j.ke  d'Aspe  et  le  Somport. 

CHAPITRE    IX 

LE    BÉARN    (suite) 

et  de  Barétoui  et  du  Roncal. ^Vallée  d'Aspe  :  son  histoire. ^Ligne  d'Oloron 
Joas..£^Accoas. ^Travaux  du  SomtMri.-c^Elsaut.oUrdos.^ Excursion  au  col 

mport.^Lc  Fort  du  Portalet.^Lescun  et  sa  cascade. -oSarrance  :  légende 
de  Notre-Dame  et  pèlerinage. Souvenir  s  de  Marguerite  de  Navarre. 

Vallées  de  Barétous  et  du  Roncal. 

ES  vallées  de  Barétous,  d'Aspe  et  d'Ossau  entourent  la  plaine 
i          d'Oloron.  L'entrée  du  Barétous  esl  fertile  et  riante.  Arrosée 
I     A   par  le  Vert,  la  vallée  inférieure  étale  ses  pâturages,  ses  prai- 
ries,  ses  bois  jusqu'à  la  limite  extrême    du   Béarn  vers   le   pays 
Basque.  Les   Barétains  élèvent  des  chevaux,    des  moutons,    des 
porcs  et  une  race  bovine  renommée.  Leurs  fermes  immenses  abritent 
l'hiver  dans  de  vastes  étables  de  nombreux  troupeaux  qui,  pendant 
la  belle  saison,  paissent  en  liberté  dans  les  prés  sillonnés  par  une 
oiultitude  de  ruisselets,  à  lombre  des  chênes  et  des  châtcùgmers. 
Aramits,  qui  a  donné  son  nom,  à  peine  déformé,  à  l'un  des  héros 
-  Trois  Mousquetaires,  est  le  chef-lieu  de  ce  canton.  Un  massif 
s  lier  immense,  mais  d'accès  difficile,  s'étend  au  sud  vers  la  fron- 
;re  espagnole,  où  les  hauts  pics  d'Arleis  et  d'Anie  marquent  la 
.nite  du  Ronczd.  Les  sentiers  de  ces  forêts  sont  plus  connus  des 
iouaniers  et  des  contrebandiers  que  des  touristes.  La  surveillance 
la  frontière  est  malaisée  et  les  postes  de  douanes  multipHés. 
artant  la  politique  pénètre  dans  les  moindres  hameaux.  Nous 
ivons  déjeuné  a  l'auberge  d'un  village  de  montagne  qu'il  est  inutile 
!r  nommer.  A  la  table  voisine,  un  sous-brigadier  des  douemes  rece- 
son  brigadier.  La  conversation  tourna  vers  la  politique.     '  Que 
on  des  élections?  questionna  le  sous-brigadier.  —  Oh  !  répond 
chef,  nous  ne  devons  pas  faire  de  pohtique,   ni   assister  aux 
■lions  électorales.   Mais  notre  devoir  est  bien  simple  :  il  y  a  un 
lidat  officiel,  il  faut  voter  pour  lui.  "  Ce  conseil,  qui  semblait 
ot  un  ordre,  fut  donné  du  ton  le  plus  naturel  du  monde. 
Revenons  au  Barétous  pour  rappeler  la  cérémonie  curieuse  à 
aquelle  on  procède  depuis  des  siècles  le  1 3  juillet  de  chaque  année 
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à  la  frontière.  Les  Barétains  ont  le  droit  de  pâturage  dans  la 
espagnole  de  Roncal,  mais,  pour  reconnaître  la  propriété  des 
calois,  ils  font  hommage  à  leurs  voisins  de  trois  génisses  de 
ans,  sans  défaut.  La  remise  a  lieu  devant  notaire.  Sept  Jurais, 
gués  du  Barétous,  et  sept  Roncalois  se  rencontrent,  armés  dep 
Les  premiers  déposent  leurs  armes  à  terre  et  les  seconds  place 
leurs  par-dessus,  la  pointe  tournée  vers  le  Béarn.   Tous  s'é 
alors  a  l'unisson  :  "  Patz  Abantz!"  (Paix  dans  l'avenir  !)  Un< 
s'ouvre  ensuite  sur  le  terrain  même  ;  iiarétains  et  Roncalois  I 
nisent  pendeuit  une  journée,   puis  se   donnent   rendez-vous 
l'année  suivante. 

Vallée  d' 

r^  Les  Aspois  n'ont  pas  conservé  ce  très  ancien  usage  ;  ma 
vallée  offre  des  sites  grandioses,  des  gorges  sauvages,  des  ca; 
écumantes,  des  cadres  de  montagnes  tour  à  tour  boisées,  abi 
ou  neigeuses,  qui  font  de  cette  région  l'une  des  plus  attrayant* 
Pyrénées.  Nous  y  pénétrons  par  la  ligne  nouvelle  d'Ole 
Bedous.  Elle  passe  au  pied  de  la  vieille  cité  féodale,  puis  s 
quartier  de  Sainte-Marie,  pour  suivre  la  plaine  verte  et  bie 
tivée  que  divise  le  ruban  d'argent  du  gave  d'Aspe.  Le  chen 
fer  longe  tour  à  tour  les  deux  rives  du  torrent,  l'enjambe  si 
ponts  ou  viaducs.  La  petite  chapelle  de  Bidos,  l'usine  de  Gurmc 
de  nombreuses  fermes,  quelques  villages  émaillent  la  vallée 
paysans,  qui  reviennent  du  marché  d'Oloron,  portent  sur  l'ép; 
besace  ou  bissac  a.  deux  poches  de  toile  bleue  rayée  de  rouge. 
Christau,  bourg  important,  possède  un  établissement  therma 
un  frais  vallon,  sous  un  pic  boisé,  premier  plan  que  prolon 
cirque  rocheux  de  montagnes.  Deux  routes  s'en  détachent  :  à 
vers  le  Barétous  par  Arette,  à  gauche  vers  l'Ossau  par  A 
Puis  la  vallée  se  resserre,  s'étrangle  a  Escot  dont  l'étroit  défil< 
pêne",  commande  l'entrée  du  pays  d'Aspe.  Les  Aspois  ont 
temps  formé  une  communauté  autonome,  sorte  de  repu 
qui  avait  ses  fors  et  ses  règlements  locaux,  nommait  ses  jurats, 
nistrait  sa  justice  ;  ils  gardent  une  certaine  fierté  de  leur  an< 
indépendance,  mais  la  vallée  trop  pauvre  ne  suffit  pas  à  leur  ac 
la  lièvre  de  l'émigration  en  Amérique  règne  ici  à  l'état  aigu 
population  fixe  décroît  avec  une  rapidité  inquiétante. 

Le  paysage  est  superbe,  gorges  sauvages,  hautes  pentes  j 
nées,  torrents  et  cascades,  crêtes  rocheuses,  arêtes  vives  qu 
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cttssent  les  arbustes,  le  buis,  le  lierre.   L'excursion  jusqu'à  Urdos 

't  admirable  si  le  soleil  ne  demeurait  obstinément  invisible.  Le 

s  est  plus  que    maussade    quand    nous    arrivons    à    Bedous, 

;  terminus  de  la  ligne  actuellement  exploitée.  Le  car  interna- 

...j]  de  Jaca  ne  fait  le  service  que  dans  la  matmée.  Nous  trouvons 

lort  heureusement  à  la  gare  le  "  courrier  "  d'Urdos  qui  nous  per- 
ttra  d'arriver  te  soir  à  l'étape  malgré  la  pluie,  et  nous  partons, 
'tés  par  le  vicaire  d'Accous,  à  cheval,  qui  vient  de  faire  à 
on  quelques  achats  en  vue  de  la  visite  prochaine  de  "  Mon- 
sieur ". 

Accous.  Travaux  du  Sompori. 

''  "ô^  Accous,  ancienne  capitale  du  pays  d'Aspe,  n'est  plus  qu'un 
îfillage  d'un  millier  d'habitants  avec  quelques  maisons  blanches  aux 
itoits  noirs,  une  église  coiffée  d'un  clocher  massif,  une  jolie  mairie, 
tJeux  ou  trois  auberges  ou  fMsadas  espagnoles.  Sur  un  mamelon 
itoisin  du  bourg  on  a  élevé  un  obélisque  à  la  mémoire  de  Cy^^rien 
i  'Elspourrin,  né  à  Accous  en  1698,  poète  béarnais  populaire  et 
"mant.  "  11  confiait  ses  cansons  à  la  voix  des  pasteurs  et  des 
^cres,  la  mémoire  du  peuple  les  a  conservées  ;  elles  sont  har- 
dionieuses  et  plaintives  comme  le  murmure  des  gaves  lomtains  ;  elles 
iiont  tendres  et  mélancoliques  comme  les  chants  d'amour  des  pasteurs 
oiont  la  vie  s'écoule  sur  les  montagnes  silencieuses  et  solitaires  ". 
^<  Nous  les  devinons,  ces  pâtres,  à  travers  un  rideau  de  brume, 
;  .utour  des  troupeaux  de  moutons  bîamcs  qui  peuplent  les  hautes 
inifairies.  et  dont  les  taches  semblent  d'en  bas  des  poignées  grouil- 
la ontes  d'asticots. 

I  u    La  roate  longe  ou  traverse  constamment  les  exploitations  qui 

oignent  du  colo  sal  effort  fourni  pour  la  construction  de  la  vo:e 

:  ce  1x1  Somport.  Tremchées  et  remblais,  rampas  et  viaducs,  ponts 

j  (t  tunnels  sont  déjà  presque  peu'tout  achevés.  Les  minuscules  loco- 

'  ■  -"'^^iv-s  électriques  à  trolley  convoient  les  rames  de  wagons  Decau- 

chargés  de  ba  last.  Les  monte-charge  électriques  glisstnt  sur 

•jngs  câbles  d'acier.  Dans  les  ateliers  de  réparations  d'Eygun  le 

.  Jes  forges  brille,  les  coups  de  ma'. eau  résonnent.  Le  tunnel  da 

itaomport  qui  franchit  la  frontière  est  terminé  ;  il  a  8  kil.  200  de  long 

t  sert  l'hiver  de  communication  avec  l'Elspcigne,  la  route  étant  blo- 

|uée  pendant  quatre  mois  par  la  n  ige. 

Animé  par  le  va-ei-vient  des  ouvriers,  des  chariots,  des  caravanes 

\^ap<ignoles  escortées  d'enfants  à  califourchon  sur  des  ânes,  le  trajet 
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se  poursuit  au  milieu  des  gorges  et  des  prairies.  Malgré  le  mauvais 
temps  qui  n'a  pas  cessé  depuis  un  mois,  le  printemps  ayant  "  sauté 
sans  paraître  ",  la  route  est  très  pittoresque  :  traversée  superbe  de 
la  Pêne  d'Esquit,  escalade  des  côtes  bordées  de  buis,  d'ajoncs  et  de 
genêts  en  fleurs,  cascades,  ponts  sur  le  gave,  villages  haut  perchés 
sur  l'à-pic  des  rochers.  Un  landau  attelé  de  deux  vigoureux  che- 
vaux nous  dépasse  ;  nous  apercevons  à  l'intérieur  l'évêque  de 
Bayonne  et  son  secrétaire  :  une  main  s'élève  à  la  portière  avec  un 
geste  de  bénédiction.  Monseigneur  va  donner  la  confirmation 
à  Etsaut  où  nous  arrivons  a  sa  suite.  L'église  et  les  rues  sont  déco- 
rées de  drapeaux,  d'oriflammes  et  de  feuillages  :  les  cloches  sonnent 
à  toute  volée,  une  femme  ea  haut  du  clocher  les  agite  en  cadence. 
La  population  se  rassemble,  le  curé  est  sur  la  route,  entouré  de  ses 
petits  paroissiens,  et  la  Victoria  épiscopale  s'arrête  au  milieu  de  la 
foule  respectueuse. 

Tandis  que  les  habitants  d' Etsaut  s'empressent  autour  de  l'évc- 
que,  nous  poursuivons  notre  route  et,  franchissant  l'étroite  fissure  le 
long  de  laquelle  le  Fort   du  Portalet  accroche  ses   escaliers,   ses' 
meurtrières  et  ses  créneaux,  nous  ne  tardons  pas  à  atteindre  Urdos, 
assise  dans  une  jolie  vallée  encerclée  de  montagnes. 

Urdos.  Excursion  au  Somport. 

y^  Urdos  n'est  qu'un  village  de  deux  rues,  l'une  bordant  la  route 
nationale  du  Somport,  l'autre  à  mi-hauteur  entre  le  gave  et  cette 
route.  Une  vieille  église  entourée  d'un  cimetière  fleuri,  la  mairie,  la 
poste,  la  gendarmerie,  la  caserne  et  !e  corps  de  garde  des  douanes, 
deux  ou  trois  hôtels  modestes,  autant  de  "  cantines  "  et  deux  dou- 
zaines de  maisons  composent  cette  agglomération,  la  dernière  avant 
le  col-frontière.  La  bourgade  est  aussi  espagnole  que  française  par 
son  aspect  et  par  ses  habitants.  En  ce  moment  les  ouvriers  aragonais 
et  leurs  familles  l'ont  envahie  à  ce  point  que  les  arrêtés  municipaux 
relatifs  à  la  réglementation  des  auberges  sont  imprimés  sur  deux 
colonnes,  d'un  côté  en  français  et  de  l'autre  en  espagnol,  et  signés  à. 
droite  par  le  maire  qui  devient  à  gauche  le  corregidor.  La  population 
non  ouvrière  se  compose  de  pâtres,  de  forestiers  et  de  cuH'vateurs. 
Le  blé,  le  maïs,  les  pommes  de  terre  poussent  dans  la  vallée,  mais 
la  saison  chaude  y  est  brève,  le  jardin  de  la  gendarmerie  produit 
des  primeurs  en  juillet,  et  dès  septembre  les  gelées  arrêtent  la  cul- 
ture.... 

Il  a  plu  toute  la  nuit.  Au  petit  jour  le  ciel  est  terne.  Des  nuages 
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gris  traînent  dans  l'espace.  L'horizon  bas  et  couvert  laisse  à  peine 
derinerde-ci  de-là  quelques  hautes  prairies,  un  bouquet  deme'lèzes, 
une  cime  blanche  ou  rocheuse.  Nous  avons  pourtant  décidé  de 
monter  au  col  du  Somport.  '  Vous  trouverez  certainement  la  neige 
là-haut  et  vous  ne  passerez  pas  ",  ciftirment  les  douaniers  que  nous 
interrogeons  avec  inquiétude  ;  pronostic  peu  rassurant  au  début 
d'une  course  de  1 4  kilomètres  sur  une  route  où  nous  ne  sommes  pas 
certîuns  de  trouver  le  moindre  refuge.  Notre  persévérance  est  pour- 
tant récompensée  et,  le  vent  balayant  les  nuages,  le  soleil  risque 
bientôt  quelques  timides  rayons.  Au  sortir  d'Urdos  la  route  monte 
en  corniche,  dominant  le  gave.  Ellle  est  animée  par  les  grouï>cs  de 
travciilleurs  qui  se  rendent  aux  chemtiers  ;  d'autres  font  leurs  mati- 
nales ablutions  dans  les  ruisseaux,  auprès  des  cabanes  depîcinchei. 
L'entrée  du  tunnel  hélicoïdal,  qu'on  appelle  ici  l'escargot,  est  occu- 
pée par  une  équipe  eiÔaIrée.  La  carriole  d'un  boucher  va  ravitailler 
de  chevreau  et  de  lard  les  cantines  espagnoles. 

Cependant  quelques  tas  de  neige  au  creux  des  rochers  nous  don- 
nent des  doutes  sur  le  succès  de  notre  promenade  et,  dans  les  forê'o 
lointeiines.  les  branches  sont  poudrées  à  frimas.  Au  fond  d'une  clai- 
rière, à  l'intersection  de  deux  vallées,  sous  un  massif  de  hêtres  et 
de  sapins  d  où  s'élancent  de  hautes  tours  rocheuses,  les  anciens 
bâtiments  d'une  fonderie  ont  été  transformés  en  ateliers  par  les 
entrepreneurs  de  la  ligne.  Une  véritable  cité  ouvrière  s'est  groupée 
là  autour  des  villas  élégantes  de  la  direction  et  le  moteur  d'une  auto- 
mobile ronfle  dams  les  fondnères  du  chemin  qui  dessert  ce  villcige. 
La  route  grimpe  en  lacets  le  long  des  bois,  entre  des  touffes  de 
buis.  L'eau  murmure  partout,  s'insinue  en  d'innombrables  casca- 
telles  au  milieu  des  pierres,  glisse  sous  la  mousse  et  les  fougères.  Le 
site  devient  très  solitaire.  Dans  la  gorge  étroite  et  sauvage,  le  gave 
n  est  plus  qu'une  cascade  bondissant  de  roc  en  roc  entre  les  vertes 
frondaisons  dune  forêt  superbe.  Nous  suivons  le  torrent  sur  une 
haute  corniche  a  pic  jusqu'au  bcurage  étabU  à  un  étranglement  d'où 
tombe  la  chute  d'eau  et  part  la  prise  d'électricité  qui  distribue  la 
force  motrice  et  la  lumière  à  toutes  les  entreprises  d'Urdos  et  d'Et- 
saut.  Au-dessus  du  barreige,  un  petit  lac  iirtificiel  étcJe  son  eau  tran- 
quille et  claire  :  des  boii  et  des  prairies  bordent  cette  fraîche  oasis, 
et  l'on  cherche  le  château  autour  duquel  aurait  été  tracé  ce  beau 
parc,  avec  ses  pelouses,  ses  bosquets,  son  étang. 

Puis  la  végétation,  jusqu'alors  admirable,  cesse  brusquement.  Plus 
d  arbres,    de    buissons,    de    fleurs.    La    neige  tombée   cette   nuit 
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recouvre  le  sol  d'un  léger  manteau  traversé  çà  et  là  par  l'herbe  de 
maigres  pâturages  que  des  troupeaux  de  moutons  se  disputent.  Nous 
cheminons  maintenant  dans  un  désert,  sur  un  plateau  aride  fermé 
par  la  ceinture  blanche  des  montagnes.  Le  col  est  proche.  Un  mince 
filet  de  fumée  bleue  s'élève  au-dessus  d'une  ferme  minuscule,  plutôt 
cabane  de  berger,  donnant  un  peu  de  vie  a  cette  solitude.  Une  car- 
riole espagnole  nous  croise,  traînée  par  deux  ânes  attelés  en  flèche  ; 
l'homme  qui  l'accompagne  patauge  dans  la  neige  et  ses  sandales  de 
corde  sont  couvertes  de  glace  ;  dans  la  voiture,  une  vieille  femme 
accroupie  sous  la  bâche  de  toile  grelotte  malgré  la  couverture  qui 
l'enveloppe.  Le  froid  est  très  vif  et  le  vent  s'engouffre  dans  le  cou- 
loir qui  aboutit  enfin  au  col,  le  fameux  Somport,  le  Summus  Pyrc' 
naeus  des  Anciens,  ouvert  à  1  640  mètres  d'altitude,  où  passèrent 
toutes  les  invasions,  par  lequel  vint  la  grande  irruption  arabe  d'Abd- 
El-Rhaman,  armée  redoutable  qui  menaça  la  chrétienté  en  732  et 
aurait  fait  la  France  sarrasine  sans  la  victoire  de  Charles  Martel  a 
Poitiers.  Une  pyramide  de  pierre  sert  de  borne  frontière  et  rappelle 
l'historique  de  la  construction  de  la  Route  impériale  n"  13,  dé- 
crétée le  20  juillet  1808,  continuée  le  14  juillet  1864,  achevée  le 

;   S.  M,  Napoléon  III  empereur  des  Français  ;  S.  Ex. 

M.  Rouher  ministre  des  Travaux  publics  ;  M.  A.  Pron  préfet  des 
Basses-Pyrénées  ;  M.  Houcaud  de  Fourcroy  ingénieur  en  chef  du^ 
département;  M.  Pigault  de  Beaupré  ingénieur  de  l'arrondissement  ; 
M.  Bettes  conducteur  des  travaux  ". 

Du  haut  des  crêtes  qui  entourent  le  col,  la  vue  est  immense  sur 
le  versant  espagnol,  d'où  se  détachent  le  Visaurin,  les  pics  Collarada 
et  Campanal  de  Izas  ;  sur  le  versant  français,  dont  le  dôme  du  Pic 
du  Midi  d'Ossau  commande  la  chaîne.  La  descente  sur  Urdos  n'est 
qu'un  jeu  pour  nos   *  roues  libres  "  et  le  beau  temps  nous  décide  l 
continuer  notre  promenade  jusqu'à  Sarrance.  Le  Fort  du  Portai* 
ou  d'Urdos  ferme  la  plaine  de  son  rocher  à  pic,  haut  de  1 50  mètres  ; 
on  accède  par  le   Pont  d'Enfer  et  un  escalier  de  506  marches  à 
la   citadelle    campée   dans  une   formidable  position,   surplombant 
le  torrent,  merveilleusement  placée  pour  défendre  le  passage.  L< 
ravin  de  Mirissou,  qui  semble  taillé  "d'un  coup  de  cimeterre  tit; 
nique",  contribue  à  rendre  le  fort  imprenable  en  l'isolant  des  mon 
voisins  par  de  profonds  abîmes.  Un  pont  pittoresque  précède 
bourg  d'Etsaut,  où  un  moderne  cinéma  Pathé  contraste  avec  Ui; 
vieille  tour  et  une  maison  du  xv*^'  siècle  agrémentée  d'ogives  et  ornt 
d'une  tête  de  chien  en  relief.  Borce  lui  fait  face,  de  l'autre  côté  du 
g6 
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gave,  assise  sur  une  esplanade  ensoleillée.  Un  chef  d'équipe  agite 
devant  nous  un  drapeau  rouge  et  nous  devons  mettre  pied  à  terre 
pour  nous  réfugier,  en  compagnie  des  ouvriers,  dans  une  anfrac- 
tuosité,  tandis  que  résonnent  les  coups  de  mine  et  que  les  pierres 
volent  en  éclats.  Après  les  jolis  villages  de  Cette  et  d'Eygun  accro- 
chant leurs  maisonnettes  blanches  aux  flancs  de  la  montagne,  nous 
abandonnons  la  vallée  d'Aspe  pour  monter  à  la  cascade  de  Lescun. 

Lesciin  et  sa  cascade- 

r^  Tournant  au  Pont  du  Roi,  nous  prenons  par  erreur  un  sentier 
qui  s'élève  rapidement  en  de  multiples  lacets.  Deux  muletiers  que 
nous  croisons  nous  font  rebrousser  chemin,  redescendre  avec  eux 
Jusqu'au  gave  de  Lescun,  et  prendre  au  bord  même  du  torrent  une 
sente  iigreste.  rocailleuse  et  humide,  qui  serpente  dans  les  prés,  puis 
sous  bois,  au  milieu  des  fougères,  des  buis,  des  églcuitiers,  des  bou- 
tons d'or  et  des  clochettes  bleues.  Une  demi-heure  d'escalade  nous 
amène  à  la  peisserelle  d'où,  à  travers  une  frêle  beirrière,  on  domine 
la  ou  plutôt  les  cascades  bondissant  de  roche  en  roche  dans  un 
gouffre  étroit  et  profond,  tapissé  de  buis  et  de  lierre,  pour  se  perdre 
dans  la  forêt  au-dessous  de  laquelle  s'étalent  de  verts  pâturages.  Le 
village  de  Lescun  est  proche,  pauvre  hameau  qui  eut  son  heure  de 
gloire.  Eji  1812,  après  nos  revers  dans  la  Péninsule,  toute  la  popu- 
ation  valide  prit  les  armes  pour  protéger  la  retraite  du  général 
Clausel  vers  la  France  et  rep>ousser  les  partisans  espagnols  qui  hau'- 
celaient  nos  arrière-gardes.  Le  pic  d'Anie  surplombe  Lescun  de  sa 
dme  blanche,  montagne  sacrée  et  légendciire  des  Pays  Basques,  où 
'imagination  populaire  a  placé  le  repaire  de  génies  malfaisants  qui 
en  défendent  l'approche. 

Nous  reprenons  la  veJlée  d'Aspe.  La  route,  presque  partout 
taillée  dans  le  rocher,  suit  en  corniche  la  gorge  sombre  dans  les  pro- 
fondeurs de  laquelle  mugit  le  gave.  C'est  le  défilé  sauvage  de  la 
Pêne  d'Elsquit,  débouchant  dans  le  bassin  de  Bedous.  Ce  gros  bourg 
est  le  centre  principal  de  la  vallée,  bien  qu'Accous  en  soit  le  chef- 
lieu  de  canton.  Le  Gabarret  le  traverse,  groupant  sur  ses  rives  l'église 
du  XV  iT  siècle  dans  le  goût  eapjignol,  un  ancien  château  à  tourelles, 
des  maisons  élégantes  entourées  de  jcU'dins,  des  boutiques  et  magasins 
où  se  fjut  un  important  commerce  de  laines,  une  fabrique  de  sandales, 
une  scierie,  des  ateliers  de  chaudronniers  et  de  sabotiers.  Une 
"  fruitière"  traite  le  lait  et  produit  bon  an  mal  an  4000  à  5000 kilos 
de  fromages.  La  source  ferrugineuse  de  Bulasquet  et  les  eaux  sulfu- 
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reuses  du  petit  établissement  thermal  de  Superlaché  attirent  nom- 
bre de  baigneurs. 

Sarrance. 

rS^  Mais  le  village  le  plus  intéressant  est  Sarrance  où  conduit  une 
très  jolie  route  longeant  le  gave  au  pied  du  Trône  du  Roi,  avec  des  ^ 
aperçus  ravissants  deau  et  de  verdure.  Sarrance  est  posé  en  amphi-  ' 
théâtre  au  bord  du  torrent  sous  les  pentes  verdoyantes  de  hautes 
prairies  et  de  bois  de  sapins.  La  rue  principale,  très  moderne,  est 
occupée  par  les  magasins,  les  maisons  neuves  d'aspect  cossu,  les 
chalets,  les  villas,  l'accueillante  auberge  du  "  Repos  des  Voyageurs". 
Par  derrière  et  parallèlement  s'étend  une  seconde  rue,  bordée  de 
vieilles  bâtisses  branlantes  a  galeries  de  bois  dont  les  jardins  s'ouvrent 
sur  la  montagne,  qui  aboutit  à  la  très  curieuse  place  de  l'Eglise.  Au 
premier  plan,  dans  la  vasque  de  pierre  d'une  claire  fontaine,  des 
femmes  polissent  des  bassines  de  cuivre  brillant  qu'elles  emportent 
ensuite  en  équilibre  sur  leur  tête.  L'église  est  précédée  d'un  clocher 
a  huit  faces,  couronné  d'un  dôme  percé  de  fenêtres,  formé  de  trois 
étages  où  des  niches  contiennent  les  statues  de  la  Vierge,  de  saint 
Pierre  et  des  quatre  évangélistes.  Le  curé  nous  fait  courtoisement 
les  honneurs  du  sanctuaire,  qui  contient  une  chaire  ancienne  en  boiî 
sculpté  et  doré  ;  de  belles  orgues  ;  des  vitraux  dus  au  peintre  verrier 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ;  une  fresque  représentant  1  arbre 
de  Jessé  ;  six  hauts-reHefs  en  bois  sculpté  et  peint  ornés  des  figures 
des  patriarches  du  désert.  A  l'entrée,  deux  tableaux  en  relief,  bois 
et  plâtre,  rappellent  la  légende  de  Notre-Dame  de  Sarrance,  ori- 
gine du  pèlerinage  le  plus  ancien  des  Pyrénées.  Sarrance  n'était 
alors  qu'un  hameau  autour  duquel  les  pâtres  de  Bedous  gardaient 
leurs  troupeaux.  Un  berger  remarqua  que  son  taureau  disparaissait 
fréquemment  et  revenait  engraissé.  Ayant  suivi  l'animal,  il  le  vit  tra- 
verser le  gave,  marcher  encore,  puis  s'agenouiller  près  d'une  grosse 
pierre.  Près  de  là  étciit  un  pêcheur.  Le  berger  l'appela  ;  tous  deux 
s'approchèrent  et,  a  leur  grande  surprise,  découvrirent  une  petite 
statue  de  la  Vierge,  à  demi  cachée  dans  les  eaux  courantes  d'une 
source.  Le  curé  de  Bedous  prévenu  raconta  le  prodige  a  l'évêque 
d'Oloron  et  le  Chapitre  de  la  cathédrale  désigna  des  théologiens 
pour  faire  une  enquête.  Ils  trouvèrent  le  taureau  à  genoux  devant  la 
statue  qu'ils  retirèrent  de  l'eau  et  portèrent  processionnellement 
à  la  cathédrale  Sainte-Marie  d'Oloron,  après  avoir  dressé  procè 
verbal  aulhentique  de  la  découverte.  Le  lendemain  la  statue  avr 
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disparu  et  fut  retrouvée  à  sa  place  primitive.  Considérant  ce  miracle 
comme  un  ordre  de  la  Vierge,  l'évêque  fit  construire  le  petit  Ora- 
toire de  Sarrance  qui  porte  encore  le  nom  de  Notre-Dame  de  la 
Pierre.  Au  XIV'  siècle  la  garde  du  sanctuaire  fut  confiée  aux  Pré- 
montrés de  Saint-Jean  de  la  Castelle  ;  un  chanoine  régulier  en  prit 
possession  avec  le  titre  de  Prieur  de  Notre-Dame  de  Sarrance.  Ce 
prieuré  devint  un  des  plus  célèbres  du  Moyen  Age.  En  1445,  le 
pape  Eugène  IV  adressa  aux  évêques  une  bulle  pour  les  engager 
à  solliciter  partout  des  aumônes  en  faveur  de  l'antique  sanctuaire  qui 
devint  abbaye.  Louis  XI,  ayant  entendu  parler  d'un  pèlerinéige 
fameux  sur  les  confins  du  Béan,  s'y  rendit  en  1465  avant  son 
entrevue  avec  le  roi  d'Aragon  à  Sauveterre.  Il  vint  en  simple  pèlerin, 
ordonna  à  son  grand  écuyer  d'abaisser  devant  la  statue  l'épée  roytJe 
qu'on  portait  pcirtout  levée  devant  lui,  et  ajouta  l'image  de  Notre- 
Dame  de  Saurance  à  sa  *'  collection  portative  de  médailles  ".  Les 
rois  de  Navarre,  d'Aragon  et  de  Béam  s'y  rencontrèrent.  Henri  de 
Navarre  prit  en  1 527  sous  sa  protection  l'abbaye,  qui  fut  ensuite 
incendiée  par  les  huguenots,  puis  restaurée  au  xvii«  siècle  et  con- 
sacrée de  nouveau  solennellement  en  1 675  par  Arnaud  de  Maytié, 
évèque  d'Oloron.  Dès  lors  le  pèlerinôige  fut  toujours  fréquenté  et  les 
fidèles  y  accourent  en  foule,  particuhèrement  à  la  fête  du  15  août. 

Souvenirs  de  Marguerite  de  Naoarre. 

rfe^  Eln  même  temps  que  ces  solenm'tés  religieuses,  les  bâtiments  qui 
avoisinent  l'église,  restes  du  couvent  où  les  Prémontrés  donnaient 
asile  aux  pèlerins,  rapf)ellent  le  souvenir  p1lis  profane  de  la  reine  de 
Navarre.  Marguerite,  au  cours  d'un  voyage  en  Béam,  fut  bloquée 
à  Sarrance  avec  sa  suite  par  une  crue  du  gave.  Le  pont  ayeuit  été 
empKjrté,  il  fcdlut  dix  ou  douze  jours  pour  le  réparer.  Les  loisirs  de 
cette  haJte  forcée  étaient  occupés  soit  par  la  lecture  des  Saintes 
Lettres  pour  laqueDe  on  se  réunissait  chez  *  dame  Oisille  ",  soit 
pcir  des  promenades  dans  les  prés  en  racontant  des  histoires,  souvent 
peu  édifiantes.  "  Et  s'il  nous  plaît  que  tous  les  jours,  depuis  midi 
jusques  à  quatre  heures,  nous  allions  dedans  ce  beau  pré,  le  long  de 
la  rivière  du  gave,  où  les  éu'bres  sont  si  feuilles  que  le  soleil  ne  sau- 
roit  |>ercer  l'ombre  ni  échauffer  la  fraîcheur  ".  C'est  à  Sarrance  que 
Marguerite  écrivit  la  préface  de  XHepiaméron  et,  dans  la  brume  du 
soir,  au  milieu  des  prairies  humides,  nous  évoquons  le  tableau  de 
la  joyeuse  **  suite  de  gentilshonunes  et  de  nobles  dames  ",  tandis  que 
le  \rvvL  nous  ramène  à  Oloron. 
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CHAPITRE    X 

LE    BÉARN    (suite) 

Vallée  i'Oisau.^^Laruns.-c-Le  costume  otaalols.^^Les  Eaux-Chaudes,  scjcur  ae 

Jeanne  d' AlbreLoGahas ;  la  chasse  à  l'ours  et  à  V izard.-o-Les  Eaax-Bonnes.-o- 

Bielle,  ancienne  capitale  de  l'Ossau. 

l'allée   (fOssau.    —   Laruns. 

APRÈS  la  vallée  d'Aspe  nous  allons  entrer  dans  la  vallée 
d'Ossau.  A  Buzy,  bifurcation  du  chemin  de  fer  de  Laruns. 
il  nous  faut  attendre  une  heuredurant  le  train  de  Pau  auqael 
nous  devons  assurer  la  corresp>ondance,  si  bien  qu'il  est  neuf  heures 
et  demie  quand  nous  nous  attablons,  affamés,  à  l'hôtel  des  Touristes 
de  Laruns.  Bien  qu'au  mois  de  juin,  le  froid  est  vif  ;  un  feu  clair 
flambe  dans  la  cheminée  autour  de  laquelle  quatre  automobilistes 
devisent  en  buvant  du  thé. 

Nous  sommes  venus  a  Liinms  dans  l'espoir  de  voir,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  le  costume  traditionnel  ossalois.  11  se  compose  pour  les 
hommes  du  béret  brun,  de  la  veste  rouge  sur  un  gilet  blamc,  de  la 
culotte  courte  de  velours  noir,  de  chausses  blanches  formant  guêtres 
attachées  sur  les  côtés  par  des  faveurs  rouges  ou  vertes.  Les  jeunes 
filles  portent  la  bonnette  de  dentelle  blanche  couverte  par  le  capulet 
rouge  bordé  de  moire  cramoisie  que  dépjisse  la  longue  natte  de 
leurs  cheveux  attachés  par  un  ruban  de  soie  filigranée  ;  la  chemi- 
sette de  broderie  sur  laquelle  courent  les  chaînes  d'or,  s'aigrafent  les 
broches  et  les  croix  ;  le  châle  de  soieries  voyantes  croisé  sur  la  poi- 
trme  et  dont  les  franges  retombent  sur  la  jupe  à  plis  ;  cette  dernière 
est  en  drap  rouge  pour  les  "  héritières  "  qui  sont  filles  uniques,  et 
noir  pour  les  autres  ;  des  chausses  blanches  moulent  les  jambes. 
Cette  mode,  pourtant  si  seyamte,  dispjirwt  de  jour  en  jour  et  ce  n'est 
guère  qu'au  1 5  août  qu'hommes  et  femmes  revêtent  le  grand  costume 
de  cérémonie.  Ils  dansent  alors  sur  la  place  publique,  autour  de  ta 
fontaine,  le  "  branle  "  rythmé  par  les  notes  aiguës  du  bislau flûte, 
sorte  de  galoubet  à  quatre  trous,  accompagné  du  monotone  battement 
du  tambourii,  caisse  sonore  oblongue  gzunie  de  cordes  musioiles.  Mais 
les  meilleures  traditions  se  perdent,  et  souvent  le  crincrin  du 
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vitoloa  ou  les  toupirs  de  l'accordéon  remplacent  la  flûte  et  le  tam- 
bourin. 

A  l'heure  de  la  première  messe  les  femmes  se  hâtent  vers  l'ëglise, 
drapées  comme  des  "  nonnes  "  dans  le  capuchon  noir  qui  les 
enveloppe  de  la  tête  aux  pieds.  C'est  encore  un  vêtement  national. 
Le  capuchon  était  jadis  porté  par  les  Béarnaises  de  toutes  classes  et 
servait  à  tous  les  usages  ;  il  était  de  rigueur  comme  signe  de  dévo- 
tion ou  de  deuil  ;  on  ne  pouvait  aller  communier  ni  assister  à  un 
enterrement  qu'en  capuchon. 

Les  pâtres  descendus  de  la  montagne  sont  enroulés  dans  de 
vastes  manteaux  bruns,  en  poil  de  chèvre,  ornés  de  pompons  de 
laine.  L'église,  où  la  foule  se  presse,  semble  la  chapelle  d'une  cité 
monastique  dont  les  femmes  seraient  les  moniales  et  les  hommes  les 
frères  convers.  Elle  est  du  reste  vaste  et  claire,  sans  prétention 
architecturale.  Nous  y  remarquons  pourtant  un  bénitier  du 
XIV®  siècle  taillé  dans  un  seul  bloc  de  marbre  blanc  ;  l'extérieur, 
à  demi  cannelé,  porte  l'inscription  '  IHS  "  ;  à  l'intérieur  sont  sculptés 
une  femme-poisson  qui  tient  un  poisson  dans  la  main,  un  cerf  (?) 
avec  une  tête  humaine,  un  poisson  qui  semble  nager  sous  l'eau 
bénite. 

Sur  l'esplanade  de  l'église,  la  Société  du  Souvenir  Français  a 
érigé  en  1903  un  monument  à  un  glorieux  enfant  de  Laruns, 
J.-B.  Guindey,  néle  1 2avril  1 785,  maréchal  des  logis  au  1 0°hussards, 
qui  tua  à  Saalfeld,  le  10  octobre  1806,  le  prince  Louis  de  Prusse, 
neveu  du  grand  Frédéric.  Sur  un  socle  de  pierre  brute,  un  bas-relief 
de  bronze  rappelle  le  glorieux  épisode.  Le  buste  de  Guindey,  tête 
nue,  porte  le  dolman  a  brandebourgs  des  hussards.  On  lit  en 
légende  :  "  A  nous  le  souvenir,  à  lui  l'immortalité.  " 

Laruns  ne  possède  guère  de  monuments  dignes  d'attention.  La 
population,  surtout  agricole,  s'occupe  d'élevage,  et  aussi  du  gavage 
des  oies,  opération  curieuse  pratiquée  au  moyen  d'un  entonnoir.  On 
trouve  aux  environs  des  ateliers  de  tisserands,  de  sabotiers,  quelqui 
fabriques  de  chapelets.  Sauf  le  quartier  neuf  de  la  gare,  le  bouri; 
a  conservé  son  cachet  vétusté  et  n'est  un  peu  animé  que  sur  la 
place  centrale,  autour  de  laquelle  s'alignent  l'hôtel  de  ville,  l'église, 
les  halles,  la  poste,  les  hôtels  et  l'étude  du  notaire.  L'une  des  plus 
vieilles  demeures,  le  "  château  de  la  Mature  ",  porte  une  plaque 
commémorative  de  la  naissance  du  maréchal  des  logis  Guindey. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  la  sortie  de  la  grand'messe  offre  un 
coup  d'oeil  plein  d'originalité  qui  tenterait  le  pinceau  d'un  artiste. 
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II  le  parvis  de  léglise.  à  c6të  des  capuchons  sombres,  des  bérets 
et  des  blouses,  se  de'tachent  les  capulets  rouges  des  jeunes  Ossa- 
loises,  qui  portent  coquettement  leur  très  seyant  costume.  Fraîches 
et  rieuses,  elles  vont  et  viennent  de  groupe  en  groupe,  fières  des 
compliments  qu'on  ne  leur  ménage  pas,  et  nullement  effarouchées 
de  la  curiosité  des  quelques  touristes  qui  les  suivent  avec  persis- 
tance. 11  n'y  a  pas  parmi  elles  d'  "  héritières  "  vêtues  de  la  jupe 
rouge,  mais  les  cotillons  noirs  sont  relevés  sur  les  côtés  par  une  bor- 
dure de  moire  qui  semble  la  roue  d'une  large  cocarde  cramoisie. 
Aucun  homme  n'a  sorti  aujourd'hui  sa  tenue  de  gala,  mais  trois 
enfcmts  d'une  dizaine  d'années  portent  la  double  veste  rouge  et 
blanche,  la  culotte  de  velours  noir  et  les  chausses  ;  à  leur  béret  et 
à  leurs  genoux  pendent  des  bouclettes  de  ruban  filigrane  d'airgent. 
Nous  nous  attardons  au  milieu  de  la  foule  bariolée.  Les  soieries 
chatoyantes,  les  tresses  de  cheveux  enrubannés,  les  colliers  et  les 
croix  d  or,  les  vestes  et  les  capulets  rouges  se  mélangent  gracieuse- 
ment pour  le  plus  grand  plaisir  des  yeux.  Le  soleil  avive  encore  les 
tons  de  ce  tableau  charmant  d'un  coloris  infiniment  véirié. 

Les  vieux  usages  ne  sont  donc  pas  tous  abandonnés  déins  la 
vallée  d'Ossau  où.  comme  au  temps  d'Henri  iV,  on  mange  le 
dimanche  la  '*  poule  au  pot  ".  Le  Béîirncus  tenait  les  Ossalois  en 
grande  estime,  et  '  '  Messieurs  d'Ossau  *'  ont  été  longtemps  jaloux 
de  leur  indépendance.  A  l'époque  lointaine  de  la  construction  du 
château  de  Pau,  bâti  sur  les  landes  qui  leur  appartenaient,  ils 
avaient  reçu,  en  échange  d'une  cession  de  terrciin,  le  privilège  de 
s  asseoir  au  bout  de  la  table  des  vicomtes  de  Béam.  S'ils  rendaient 
hommage  au  vicomte,  celui-ci  devait  prêter  serment  de  respecter  les 

fors  "  et  les  coutumes.  La  vallée  était  "  lieu  d'asile  ",  et  les 
soldats  béarnais  n'y  auraient  pu  pénétrer  sans  trouver  la  population 

en  îUTnes  et  enseignes  au  vent  ".  Ces  traditions  ont  laissé  leur 
empreinte  dans  le  domaine  familial,  jamcùs  partagé  en  nature,  mais 
transmis  par  le  chef  de  famille  à  son  fils  aîné  ;  et  dans  le  régime  de 
la  propriété  communale.  Une  grande  partie  du  territoire  de  la  vallée 
2igncole  et  pastoreile  et  des  montagnes  qui  l'entourent  appartient  soit 
en  propre  à  telle  commune,  soit  indivisément  au  syndicat  des  dix-sept 
communes  ossaloises  qui  composent  les  cimtons  de  L2U'uns  etd'Arudy. 

Les  Eaux-Chaudes. 

r^  Laruns  possède  6  000  hectares  de  bois  soumis  au  régime  fores- 
tier, et  étend  sa  cuconscription  jusque  sur  les  hauteurs  de    Gabas 
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que  nous  allons  gagner  après  avoir  passé  l'Arieuzé  sur  un  beau 
pont  de  marbre.  La  route  pe'nètre  en  corniche  dans  la  gorge  du 
Hourat,  dé&lé  sombre  et  sinistre  au  fond  duquel  roule  le  gave 
d'Ossau,  entre  deux  hautes  parois  verticales  de  rochers  noirs  sur- 
montés par  une  statue  blanche  de  la  Vierge.  Elle  se  poursuit  dans 
un  site  sauvage  et  resserré  jusqu'à  un  entonnoir  où  s'entassent,  au 
bord  du  torrent,  les  hôtels,  les  maisons  et  la  chapelle  de  la  station 
thermale  des  Eaux-Chaudes.  Dans  cette  région  solitaire  et  triste,  où 
le  soleil  ne  pénètre  guère,  la  vie  semblerait  suspendue  si  quelque 
pâtre  ne  surgissait  à  l'orée  du  bois.  Une  couleuvre  dort  enroulée 
dans  le  fossé,  mais  un  chien  de  berger  l'aperçoit,  l'attaque  et  la 
secoue  d'un  brusque  mouvement  de  tête  pour  lui  briser  les  reins.  Il 
faut  être  vraiment  malade  pour  venir  faire  une  cure  aux  Eaux- 
Chaudes,  dans  cette  fissure  qui  semble  sans  issue.  Cependant  la 
station  thermale  était  déjà  "  très  célèbre  "  au  temps  de  Jeanne 
d'Albret.  Maigre  et  fluette,  "  muy  flaca  y  debilitata  ",  la  reine 
y  venait  fréquemment,  l'hiver  ou  l'été.  Son  grand-père,  Antoine, 
bâtard  d'Albret,  y  était  mort  le  22  mai  1542.  Henri  IV  partagea 
la  prédilection  de  sa  mère  pour  les  E,aux-Chaudes,  où  il  séjourna 
sans  la  reine,  mais  en  compagnie  de  la  '  belle  bosseuse  .  Mar- 
guerite de  Navarre  fréquenta  aussi  la  station.  Les  jurats  de  Laruns 
ne  négligeaient  rien  pour  rendre  le  séjour  des  Eaux-Chaudes 
agréable  à  leurs  hôtes  souverains  ;  ils  avaient  fait  construire  des 
"cabanes"  pour  les  baigneurs  et  louaient  aux  enchères  le  monopole 
de  la  vente  des  vivres  pendant  les  saisons  thermales.  Les  poètes 
chantaient  les  vertus  des  '  '  Aigues-Caudes  "  : 

Où  le  peuple  estranger  accourt  de  tous  côtés. 
Où  la  femme  brehaigne,  où  le  paralytique, 
L'ulcéré,  le  goutteux,  le  sourd,  le  sciatique. 
Quittant  du  blond  soleil  l'une  et  l'autre  maison. 
Trouve  sans  débourser  sa  prompte  guérison. 

Des  femmes,  depuis  longtemps  stériles,  trouvèrent  la  réaUsation 
de  leurs  vœux  aux  Eaux-Chaudes,  qu'on  appela  '  '  empregnadères  . 
Les  baigneurs  occupaient  agréablement  leurs  loisirs  dans  la  société 
des  jeunes  Ossaloises,  "  fraîches  comme  la  rose,  vives  comme  le 
chevreuil  ",  près  desquelles,  disait  en  1 790  l'auteur  des  Veillées 
Béarnaises,  '  '  un  ruban  fait  faire  plus  de  conquêtes  que  l'amour  le 
plus  pur  n'y  en  eût  fait  faire  autrefois  ". 
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Gabas. 

'r^  La  tuson  n'est  pas  encore  ouverte  à  notre  passage.  Les  hôtels 
et  l'Etablissement  restent  hermétiquement  clos  et  nous  poursuivons 
notre  excursion  jusqu  a  Gabas  par  une  belle  route  de  montagne  qui 
serpente  le  long  des  bois,  des  cascades,  des  prairies  bordant  le 
gave.  Le  pic  du  Midi  d'Ossau  appiu'aît  par  moments  dans  toute  la 
splendeur  de  sa  cime  neigeuse  et  fourchue.  Gabas  n'est  qu'un 
hameau  de  quelques  maisons  avec  une  antique  petite  chap>elle 
votive,  à  l'intersection  des  vallées  d'Ossau  et  de  Bious.  C'est  le 
pomt  de  départ  de  nombreuses  promenades  et  ascensions  ;  cest 
égcJement  un  centre  de  chasse  en  montagne.  Nous  avons  la  chance 
d'y  rencontrer  Berges  Basile,  le  meilleur  des  guides-chasseurs  du 
pays,  qui  veut  bien  nous  raconter  quelques-uns  de  ses  exploits. 
L'ours  a  toujours  habité  les  Pyrénées,  'jadis  li  descendait  dans  la 
plaine  à  la  poursuite  des  troupeaux,  et  les  pasteurs  redoutaient  les 
attaques  nocturnes  de  la  dangereuse  bête.  A  Samt-Savin  la  cap- 
ture d'un  ours  de  deux  ans  et  au-dessus  vcilmt  3  florins  de  récompense  ; 
la  prime  était  de  1 2  sous  pour  un  ourson  ;  il  étaiit  en  outre  permis 
de  faire  une  quête  en  promenant  l'anmial  dans  la  contrée.  Gaston 
Phœbus,  grand  chasseur,  qui  possédait  une  meute  incomparable  de 
l  600  chiens,  parmi  lesquels  les  fameux  lévriers  d'Angleterre  Tris- 
tan, Hector,  Brun  et  Rolland,  cadeau  de  hroissart,  poursuivait  un 
ours  lorsque  la  mort  le  surprit  à  Sauveterre.  Aujourd'hui  les  plcmti- 
grades  ne  quittent  guère  la  haute  montaigne  ;  pourtant  ils  ne  sont 
pas  rares  aux  environs  de  Gabas.  Sur  la  route  des  E^ux-Chaudes  on 
montre  le  "  chêne  de  l'ours  "  sur  lequel  se  réfugia  un  ours  traqué 
paj  un  chasseur.  11  y  a  peu  de  jours,  sur  cette  même  route,  le  can- 
tonnier rencontra  un  ourson,  le  poursuivit  et  tenta  vainement  de  le 
tuer  à  coups  de  pelle.  Dans  les  hameaux  des  hautes  vallées,  beau- 
coup de  montagneurds  prennent  de  petits  oursons  vivants  et  les  élè- 
vent pour  les  vendre  quand  ils  sont  devenus  adultes.  Les  pâtres  se 
plaignent  de  ces  hôtes  désagréables.  On  organise  de  temps  à  autre 
des  battues  auxquelles  prennent  part  de  nombreux  amateurs.  Pour 
les  chasser  en  temps  ordinaire,  il  faut  une  autorisation  de  la  préfec- 
ture, mais  on  n'est  plus  très  friemd  de  ce  sp>ort  et  aucun  ours  n'a  été 
tué  depuis  deux  ans  sur  le  territoire  de  Laruns.  La  chasse  à  l'isard  a 
plus  de  succès.  Cet  élégant  quadrupède  abonde,  on  en  voit  certains 
jours  plus  de  150  et  peu^ois  ils  sont  rassemblés  en  hardes  de  30 
ou  40.  Un  guide-chasceur  en  a  tué  l'an^dernier  1 4  en  un  mois.  Les 
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amateurs  sont  d'ordinaire  moins  heureux,  car  l'émotion  nuit  à  la 
justesse  du  tir.  Septembre  et  octobre  sont  les  Ynois  les  plus  favo- 
rables. On  va  généralement  camper  dans  la  montagne,  où  des 
refuges  permettent  de  passer  la  nuit.  Deux  guides  sont  nécessaires  ; 
l'un  *'  fait  les  postes  "  ;  l'autre  dépiste  le  gibier,  marchant  souvent 
pieds  nus,  avec  d'mfinies  précautions,  prenant  le  vent,  auscultant 
chaque  pierre,  n'avançant  qu'avec  des  ruses  de  Mohican.  La 
manoeuvre  est  généralement  longue  et  difficile,  et  l'attente  fébrile 
pour  le  tireur,  posté  la  carabine  au  bras,  derrière  un  quartier  de 
roc.  Mais  quelle  émotion  lorsqu'une  harde  passe  à  bonne  portée, 
et  quel  triomphe  de  rentrer  au  gîte  avec  un  ou  deux,  quelquefois 
trois  ou  quatre  isards  !  L'aigle,  le  vautour,  le  gypaète  se  montrent 
parfois,  survolant  les  hautes  cimes  autour  de  Gabas,  mais  on  ne  les 
chasse  plus  et  seuls  les  bergers  connaissent  leurs  aires. 

Les  Eaux-Bonnes. 

r^  Nous  aurions  peut-être  la  chance  d'apercevoir  l'un  de  ces  rois 
de  l'air  en  traversant  le  massif  montagneux  qui  sépare  les  Eaux- 
Chaudes  des  Eaux- Bonnes.  Le  temps,  l'expérience  et  les  guides  nous 
manquent  à  la  fois  pour  tenter  l'aventure,  et  c'est  en  suivant  le  gave 
que  nous  revenons  vers  Laruns  pour  reprendre  ensuite  notre  excur- 
sion jusqu'aux  Eaux-Bonnes.  Dès  i'embranchement  des  deux  routes, 
la  perspective  est  admirable  sur  toute  la  vallée  d'Ossau.  La  chaîne 
des  montagnes  développe  les  contours  capricieux  de  ses  crêtes,  les 
arêtes  vives  de  ses  sommets  dont  plusieurs  sont  couverts  de  neige. 
De  nombreux  villages  s'éparpillent  dans  la  plaine,  s'accrochent  sur 
les  hauteurs  au  milieu  des  prairies  et  des  bois.  Les  églises  blanches 
dressent  leurs  clochers  pointus  ;  les  cloches  carillonnent  gaîment, 
appelant  les  fidèles  aux  vêpres.  11  y  a  là  une  délicieuse  maison  de 
campagne,  bien  nommée  la  '  '  Villa  Caprice  ",  dont  les  murs  dispa- 
raissent sous  les  plantes  grimpantes,  dont  le  jardin  n'est  qu  un  pa. 
terre  de  roses,  dont  le  belvédère  commande  toute  la  vallée.  La 
route  s'élève  en  terrasse,  ses  nombreux  lacets  sont  souvent  creusés  a 
même  le  roc.  Le  contraste  est  frappant  entre  la  gorge  étroite,  sombra 
solitaire  que  nous  venons  de  quitter  et  l'esplanade  large,  clair i 
ensoleillée  vers  laquelle  nous  montons  sous  l'ombrage  des  platanes 
et  des  sapins.  Pourquoi  ces  arbres  magnifiques  sont-ils  déshonorés 
par  les  affiches-réclames  des  grands  quotidiens  ?  Nous  n'avons 
certes  pas  besoin  de  savoir  que  le  Petit  Journal  est  le  mieux  informé, 
que   la  Petite   Gironde  est   le   journal  le    plus   répandu,   que  la 
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i.a  publicité  la  plus  vaste  !  L'harraome  de  la  nature,  les 

Li   qui  tinleiit  s.ur  les  pentes    gazonnées,   les  grillons   qui 

!U  dans  l'herbe,  les  forêts  de   la  montagne  verle  ont    en  ce 

:nent  plus  d'attraits  que  les  dernières  nouvelles  de  Paris,  de  Bor- 

tux  ou  de  Toulouse.... 

Les   Eaux-Eonnes  doivent    leur   succès,    toujoms    grandissemt, 

untà  leur  situation  qu'à  l'efficacité  des  quatre  souices  sulfureuses, 
cars  vertus  curatives  pour  les  blessures  étaient  fort  appréciées  à 
1  époque  de  la  Renaissance.  Lorsque  Henri  II  ramena  de  Pavie 
ses  soldats  blessés  p<ir  les  arquebuses,  il  les  envoya  se  soigner  aux 
Eaux-Bormes,qui  prirent  le  nom  ^Eaux  <£ Arquehusades.  Actuelle- 
ment elles  sont  appliquées  au  traitement  des  voies  respiratoires. 
Parmi  les  personnalités  qui  les  ont  fréquentées,  on  trouve,  à  côté 
des  souverains  et  des  princes,  les  grcinds  orateurs  religieux  ou  poli- 
tiques, Lacordaire,  Berryer,  TKiers,  Gambetta  ;  et  les  artistes  en 
renom,  Rachel,  Capoul,  Mme  Sarah  Bernhardt,  Mlle  Bartet.  Aux 
promenades  innombrables,  aux  parties  de  pêche  et  de  chasse  s'ajou- 
tent les  plfùsirs  des  sports  d'hiver.  Chaque  année  le  Club  Alpm  ï 
Français  et  les  sociétés  montagnardes  de  la  région  organisent  un  j 
grand  concours  international  de  skis,  luges,  raquettes,  toboggans  et 
bobsleighs,  courses,  patinage  et  saut.  Celui  de  1909,  particulière-  j 
ment  brillant,  fut  honoré  de  la  présence  du  roi  Alphonse  XIII.  I 
La  station  des   Eaux- Bonnes  est  ainsi  devenue  le  "  skiodrome  " 

iver  de  Pau. 

fî/e//e.   I 

! 

r^   Une  heure  d'auto  suffit  pour  regagner  la  capitale  du  Béîim, 
excursion   charmante   à    travers  les  plus  jolis   sites  de    la    vallée  ; 
d'Ossau.  Les  sportsmen  dont  le  record  de  vitesse  n'est  pas  l'unique  | 
uréoccupation  ne  manquent  pas  de  v;îiler  Bielle,  longtemps  capitcde   ' 

-I  pays,  où  se  réunissent  encore  les  syndics  des  communes  ossa- 
I  nses  pour   discuter  les  questions  relatives  aux  pâturages  et  aux   ; 
bois.  On  y  conserve  de  curieuses  mosaïques  du  II"  ou  du  lll*^  siècle, 
découvertes  en  1 842  et.  dans  une  scille  attenant  à  l'église,  le  coffre 
à  trois  serrures  renfermant  les  archives  du  Trésor  cTOssau,  dont 

OIS  nuiires  des    communes  intéressées  gzu'dent  chacun    une   dei. 

/Quelques  vieilles  maisons  des  xv'^^  et  XV l'^  siècles  ;  une  église 
thique  avec  un  portail  du  XV^',  monument  historique  ;  trois 
oupes  de  cromlechs,  attirent  à  Bielle  de  nombreux  archéologues. 
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CHAPITRE    XI 

EN    BIGORRE 

LeLavedan.<?^Lég<ndedel'abbi  de  Saint-Savin.-o-Histoire  du BigOTTC-oLourdes  : 
le  pèlerinage,  la  ville,  les  environs. 

Le  Lacedan. 

NOUS  quittons  maintenant  les  Eaux- Bonnes  pour  gagner 
Argelès  par  la  route  terriblement  sinueuse  et  accidentée 
qui,  par  les  cols  d'Aubisque  et  du  Couret,  descend  dans  la 
vallée  d'Arrens.  CeIongtraJet.au  travers  d'un  pays  grcindiose  et  sau- 
vage, n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  miignifique  et  facile  promenade 
grâce  aux  cars  de  la  route  des  Pyrénées.  Pendant  que  ronfle  le 
moteur  et  tout  en  contemplant  les  nouveaux  paysages  qui  se  dérou- 
lent devant  nous  comme  sur  l'écran  d'un  cmématographe,  mais  autre- 
ment vivants  et  colorés,  nous  envoyons  un  souvenir  aux  vallées 
d'Ossau  et  d'Asp>e,  parcourues  naguère,  et  nous  feuilletons,  au 
moment  de  pénétrer  e^  Lavedan  et  en  Bigorre,  une  curieuse  mono- 
graphie de  Seùnt-Savin,  de  Bascle  de  Lagrèze.  Les  documents 
intéressants  y  abondent,  et  en  guise  de  transitions  entre  le  pays 
Bcuque  d'où  nous  venons  et  le  pays  de  Bigorre  dont  nous  commen- 
çons la  visite,  nous  trouvons  une  page  amusante  qui  nous  transporte 
en  plein  Moyen  Age.  C'est  1'  "  étrange  histoire  "  de  la  lutte  entre 
les  habitamts  de  la  vallée  d'Aspe  et  ceux  de  Saint-Savin  ;  on  dirait 
une  légende,  si  sa  véracité  n'était  attestée  par  de  nombreux  témoi- 
gnages. 

Légende  de  l'abbé  de  Saint-Sacin. 

rfe^  Donc,  un  jour,  les  habitants  de  la  vallée  d'Aspe,  franchissant 
leurs  montagnes,  vinrent  s'abattre  sur  le  Lavedîm,  dont  les  pâtres, 
surpris  a  l'improviste,  durent  organiser  la  résistance  dans  les  condi- 
tions les  plus  fâcheuses.  Au  plus  fort  de  la  mêlée,  voici  que,  tout 
à  coup,  les  Aspois,  déjà  vainqueurs,  s'arrêtent  tout  tremblants  ;  ils 
restent  immobiles,  comme  pétrifiés,  courbant  la  tête,  riant,  hébétés, 
sous  le  fer  qui  les  égorge.  C'est  qu'un  abbé  de  Saint-Savin,  monté 
sur  un  sureau,  s'était  mis  à  lire  un  livre  "  qu'il  avait  tiré  par  art 
109     . 


UN    MOIS    AUX    PYRENEES 


diabolique  de  Salomon  ",  et  avait  prononcé  des  conjurations  infer- 
nales. Vaincus  par  la  puissance  surnaturelle  de  Satan,  tous  les 
Aspois  furent  massacrés.  La  vallée  d'Aspe  s'adressa  au  Pape  pour 
réclamer  contre  ce  sortilège.  Le  Souverain  Pontife,  devant  le  refus 
de  juste  satisfaction  opposé  par  les  coupables,  les  frappa  d'excom- 
munication. Aussitôt  un  souffle  de  malédiction  passa  sur  le  Lavedan  ; 
la  terre  cessa  d'être  féconde,  la  sève  se  dessécha,  la  verdure,  les 
fleurs,  les  fruits  disparurent,  le  bétail  fut  atteint  de  stérilité.  Pendant 
oept  ans  l'anathème  fit  ainsi  sentir  ses  effets  sur  le  pays.  Alors  les 
habitants  du  Lavedan  déléguèrent  deux  prud'hommes  près  du  Pape 
pour  implorer  grâce.  Cette  grâce  fut  accordée  sous  les  conditions 
suivantes  :  en  suite  d'un  rescrit  du  Pape  aux  évêques  de  Lescar  et 
de  Tarbes  et  aux  sénéchaux  de  Béarn  et  de  Bigorre,  dix  habitants 
de  la  vallée  d'Aspe  et  dix  du  Lavedan,  délégués  de  leurs  com- 
munautés, se  réunirent  et  se  jurèrent  amitié  et  paix  réciproques, 
sous  peine  pour  le  violateur  du  traité  de  200  marcs  d'amende  et  de 
l'anathème  de  l'Eglise.  Comme  satisfaction,  les  habitants  du  Lavedan 
durent  envoyer  dix  pèlerins  à  Saint-Jacques  de  Galice  et  faire 
célébrer  en  cette  église  4  messes  d'évêque,  1 0  messes  d'abbé  portant 
crosse  et  100  messes  de  prêtres  au  moins.  En  outre,  ils  durent 
payer  annuellement  et  à  perpétuité  une  redevance  de  30  sols  au 
procureur  de  la  vallée  d'Aspe,  le  jour  de  Saint-Michel.  Ce  tribut, 
connu  sous  le  nom  de  '  Médailles  ",  a  été  acquitté  de  temps  immé- 
morial jusqu'à  la  Révolution  de  1 789.  Et  cette  histoire,  qui  peut 
paraître  fantaisiste,  repose  sur  des  documents  parfaitement  authen- 
tiques, remontant  au  xvi^  siècle  1 

Nous  venons  de  franchir  un  col  escarpé,  qui  marque  à  peu  près 
la  limite  entre  les  Basses  et  les  Hautes-Pyrénées  et  nous  redescen- 
dons vers  Arrens,  laissant  à  droite  les  pics  sauvages  de  Gabjzos  et 
du  Midi  d' Arrens,  et  abordant  la  jolie  vallée  d'Agun.  Le  modeste 
village  d' Arrens  et  son  église  crénelée  est  le  premier  du  pays  de 
Lavedan,  riche  et  célèbre  :  il  faisait  lui-même  partie  du  comté  de 
Bigorre  où  nous  allons  peisser  huit  délicieuses  journées. 

Histoire  du  Bigorre. 

'r^  Cette  petite  province  de  Bigorre  avait  Tarbes  pour  capitale  et 
ses  quatre  villes  principales,  Bagnères,  Lourdes,  Vie  et  Rabastens, 
comprenaient  chacune  un  quarteron,  quartier  ou  canton,  composé 
d'un  certain  nombre  de  bourgs  et  bourgades.  En  dehors  de  ces 
quarterons,    sept  vallée?  formaient    le  territoire   du  Lavedan   ou 
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beda  :  vallces  d'Azun,  vallée  de  rEUtrème  de  Sales,  rivière  de 

;nt-Sa\in,  rivière  de  Dabantayque,  Estrème  de  Castet-Cou-Bou, 

A  Saignère,  et  vallée  de  Barège.  Er»  Tannée  819  la  Bigorre,  qui 

!a  faisait  partie  du  duché  d'Aquitaine,  fut  érigée  en  comté 

.   aire,  et  ce  n'est  qu'à    partir  de  cette  époque  qu'elle  a   une 

toirc  distincte.  En  128-'..  le  niariage  de  Jeanne  de  Navarre  et  de 

ilipf>e  le  Bel  valut  à  la  France  l'acquisition  du  comté,  qui  passa 

r  la  suite  aux  maisons  de  Poix  et  d'Albrel  et  fut  définitivement 

..ni  à  la  couronne  à  l'avènement  d'Henri  IV.  La  Bigorre  ne  fut 

îais  un  pays  souverain  et  ses  Etats  différaient,  par  conséquent, 

ceux  de  Bretaigne,  de  Languedoc,  de  Bourgogne,  de  BéeuTi  et  de 

;varre;  c'étaient  de  simples  réunions  de  divers  ordres  provoquées 

:  les  ceigneurs  du  pays,  non  pour  légiférer,  mais  pour  décider  de 

j   I  allocation  de  subsides,  gratifications  et  dons  gratuits. 

I        Dans  la  hiérarchie  féodale  les  vicomtes  de  Lavedan  prennent 

;^  immédiatement  après  les  comtes  de  Bigorre.  Pendantsix  siècles, 

-  _  lurent  les  maîtres  de  ce  petit  pays  et  résidèrent  au  château  fort  de 

I  Beaucens.  dont  on  aperçoit  de  la  terrasse  de  Saint-Savin  les  ruines 
■lancoiiques.  Sous  Louis  XIV,  le  Lavedan  fut  érigé  en  duché- 
rie.  Cette  région  était,  et  est  encore  aujourd'hui,  une  des  plus 
\es  des  Pyrénées,  et  la  vallée  d'Argelès,  pcir  laquelle  nous  nous 
igeons  vers  Lourdes,  est  restée  le  type  des  belles  vallées  pyré- 
aéermes. 

Lourdes  ;  les  pèlerinages  ;  la  aille  ;  les  environs. 

r^?   Dans  le  pays  de  Bigorre,  il  n'est  aucune  ville  qui  soit  aussi  uni- 
versellement connue  que  Lourdes,  pas  un  centre  qui ,  depuis  trente  jms, 
ait  bénéficié,  à  beaucoup  près,  d'un  aussi  prodigieux  développe- 
"-•^nt.  Sans  doute  cette  ville,  ainsi  qu'en  témoignent  les   ruines  du 
-teau  fort  qui  la  couronnent,  a  Joui,  au  travers  des  siècles  passés, 
une  importance  particulière.  Dès  le  \'Ill"    siècle    nous  la  voyons 
nvoitée  et  prise  par  les  Arabes,  assiégée  et  reprise  par  Charle- 
?ne   conduisant   en    E,spagne  ses    paladins  pour   combattre    les 
Tasins,  disputée  au  XIV^  siècle  par  les  Anglais  qui  l'obtinrent  au 
.té  de  Brétigny,  subissant  en  1406  un  siège  de  dix-huit  mois,  dont 
troupes  de  Charles  VI  sortirent  victorieuses,  théâtre  sanglant,  au 
ccle    suivant,    de  maints  épisodes   des    guerres   de   religion.  La 
vieille    forteresse,  après    ces  assauts  répétés,    fut    transformée   en 
prison  d'Etat  à  partir  de  Louis  XIV  :  son  grand  âge  et   un  long 
abandon  en  ont  fait  une  ruine,  imposante  encore,  et  son   énorme 
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donjon  carré,  six  fois  centenaire,  ses  remparts  démantelés,  ses 
terrasses  transformées  en  jardins  ont  conservé  de  l'allure.  Mais 
avant  1858  la  gloire  de  Lourdes,  ou  le  reste  de  gloire  qui  s'atta- 
chait a  son  histoire,  ne  dépassait  guère  les  limites  du  département. 
En  cette  année-là,  une  rumeur  merveilleuse  se  répandit  dans  la  vallée  ; 
une  petite  bergère  de  quatorze  ans,  du  village  de  Bartrès,  la  fille 
d'un  pauvre  meunier,  la  plus  humble  des  enfants  de  ces  montagnes, 
avait  reçu,  a  plusieurs  reprises,  dans  la  grotte  dite  de  Massabielle, 
la  visite  de  la  Vierge  Marie  qui,  en  proclamant  sa  Conception 
Immaculée,  demandait  des  prières,  conseillait  des  pénitences  et  pro- 
mettait à  l'humanité  souffrante  son  aide  et  sa  protection.  Nous  ne 
détaillerons  pas  cette  histoire,  très  simple  et  très  touchante  ;  des 
milliers  de  plumes  se  sont  exercées  sur  ce  sujet.  Mieux  que  tout 
commentaire,  les  événements  qui  suivirent  ont  leur  éloquence.  Des 
vallées  voisines  on  vint  visiter  la  grotte  de  Massabielle  ;  au  con- 
tact de  l'eau  jaillissante,  des  malades  recouvrèrent  la  santé  et,  comme 
une  traînée  de  poudre,  la  nouvelle  se  répandit.  Les  pèlerins  furent 
quelques  centaines  d'abord,  quelques  milliers  ensuite  ;  aujourd'hui 
ils  atteignent  presque  un  million  chaque  année.  11  en  vient  de  toutes 
les  régions  de  France,  il  en  vient  de  tous  les  pays  d'Europe,  de 
tous  les  pays  même  les  plus  reculés  ;  mus  peu"  une  puissance  surna- 
turelle, ils  ne  reculent  pas  devant  les  fatigues  d'un  long  et  pénible 
voyage,  ils  vont  exposer  leurs  misères  a  Celle  qui  leur  a  promis 
secours.  11  faut  avoir  assisté  a  lune  de  ces  manifestations  éclatantes 
de  la  foi  jîopulaire  pour  avoir  le  sentiment  profond  du  soulagement 
et  du  réconfort  qu'apporte  a  l'âme  humaine,  si  souffrante,  si  malheu- 
reuse, cette  fleur  divine  que  l'on  appelle  l'espérance. 

Mais  restons  sur  le  terrain  exclusif  du  tourisme,  puisque  tel  est  le 
but  principal  de  cet  ouvrage.  A  ce  point  de  vue  même  les  céré- 
monies religieuses  et  les  pèlerinages  sont  très  intéressants  :  la  pompe 
et  la  solennité  des  premières,  l'émotion  profonde  qu'impose  le 
spectacle  des  malades  et  des  pèlerins,  au  moment  de  la  procession 
du  Saint-Sacrement,  par  exemple,  la  vue  de  ces  milliers  de  béquilles 
et  d'humbles  ex-voto  qui  tapissent  le  rocher  de  la  grotte  miracu- 
leuse, ne  peuvent  pas  laisser  indifférents  même  les  plus  blasés.  Donc 
nous  ne  saurions  trop  engager  les  simples  promeneurs  qui  veulent 
se  rendre  compte  des  traits  les  plus  marquants  du  Lourdes  religieux 
à  diviser  ainsi  leur  enquête  :  assister  a  l'arrivée  d'un  train  de  pèle- 
rins et  au  débarquement  des  malades  ;  se  rendre  à  la  grotte  de 
Massabielle,  au  bord  du  gave,  où  l'on  ne  peut  considérer  sans  être 
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impressionné  le  spectacle  de  la  foule  qui  implore  et  qui  prie  ;  con- 
templer du  haut  des  marches  de  lëglise  du  Rosaire,  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi,  la  ce'rémonie  delà  procession  du  Saint-Sacrement  ; 
monter  enfin  à  huit  heures  du  soir  sur  une  des  hauteurs  qui  encadrent 
l'esplanade,  pour  jouir  du  tableau  vraiment  féerique  de  la  procession 
aux  flambeaux  qui  se  déroule,  au  chant  des  cantiques,  au  milieu  du 
ruissellement  des  lumières.  De  ces  diverses  manifestations  des  pèle- 
rinages, la  procession  de  l'après-midi  est  la  plus  émouvante.  En 
deux  interminables  files,  les  malades  sont  alignés  devant  l'égUse  du 
Rosciire,  entourés  de  leurs  parents,  de  leurs  amis  ;  toutes  les  misères 
de  notre  pauvre  humanité  sont  étalées  en  ce  lieu  à  la  face  du  ciel, 
et  lorsque  parait,  sous  le  dais  d'or,  l'Hostie  sainte,  avec  son  cortège 
d'évêques  et  de  prêtres,  un  souffle  puissant,  irrésistible,  court  parmi 
les  fidèles  qui  se  pressent  pai  milliers.  Une  immense  clameur,  où 
s'exprime  l'îudente  foi  et  les  espoirs  vibrants  de  cette  foule,  monte 
vers  le  ciel,  les  genoux  pressent  le  sol,  les  bras  se  tendent,  les 
larmes  coulent,  la  douleur  huméiine  s'exhale  de  milliers  de  poi- 
trines. Quel  spectacle  que  celui  de  ces  malades  couchés  sur  leurs 
civières,  étendus  sur  leurs  voilures  dans  l'immobilité  de  la  para- 
lysie !  Quelles  invocations  ardentes  se  lisent  dans  ces  yeux 
douloureux,  quel  frémissement  agite  ces  faces  convulsées,  quel  en- 
thousiasme délirant  dilate  enfin  et  secoue  cette  foule  comme  un 
vent  de  tempête  lorsqu'un  malade  se  lève  transfiguré  par  une  gué- 
rison  subite  ?  Il  faut  avoir  vu  cela  pour  comprendre  ce  qu'est 
Lourdes.  Quel  scepticisme  pourrait  résister  à  pareil  spectacle  ! 

A  côté  du  Lourdes  religieux,  il  y  a  le  Lourdes  pittoresque  et  tou- 
ristique, et  il  faut  reconnaître  que,  dans  ce  bienheureux  pays,  les 
beautés  naturelles  forment  un  cadre  mcompaueible  aux  manifesta- 
tions de  la  foi.  La  ville  est,  en  effet,  située  au  bord  d'un  gave 
délicieux  et  au  milieu  d'un  cirque  de  montéignes  où  la  verdure  est 
éclatante.  De  là  rayonnent  les  sept  vallées  du  Lavedan,  dont  cha- 
cune offre  des  buts  d'excursions  presque  illimités.  Le  pic  du  Gers  et 
le  Soum  d'Esch  dominent  immédiatement  la  viUe,  l'un  à  950  mètres, 
l'autre  à  9 1 4  ;  l'accès  du  second  n'est  pas  aménagé  et  nécessite  une 
course  d'un  peu  plus  de  deux  heures,  mais  on  atteint  le  faîte  du 
premier  en  un  qucU"t  d'heure  au  moyen  d'un  funiculciire  électrique, 
et  la  vue  est  superbe  :  plus  de  1 5  sommets,  V2uriant  entre  2  500  et 
3  300  mètres,  forment  une  admirable  chaùne  que  l'on  croirait  toute  pro- 
che :  le  Mont- Aigu,  le  pic  du  Midi  de  Bigorre,  leViscos,  leVigne- 
male.  le  Cabaliros,  le  Moimé,  le  Balaltous,  et  combien  d'autres. 
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dressent  vers  le  ciel  leurs  cimes  altières  dont  les  neiges  scintillent. 
Lourdes  offre,  d'autre  part,  aux  touristes  un  réseau  de  routes  d'un 
entretien  parfait  et  un  grand  nombre  de  services  automobiles  per- 
mettant les  randonnées  lointaines  ;  enfin  les  installations  y  sont  faci- 
litées par  le  nombre  considérable  des  hôtels  de  toutes  classes  et  de 
tous  prix.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  la  vogue  extrême  dont 
jouit  cette  ville  et  de  l'incroyable  développement  dont  elle  a  béné- 
ficié.  Cette  transformation  est  telle  que   lorsque,  après  une  visite 
qui  remontait  à  trente-cinq  ans,  il  est  vrai,  nous  sommes  naguère 
revenus  dans  la  patrie  de  Bernadette,  n'étaient  les  lumières  des  cierges 
de  la  Grotte  et  la  silhouette  de  la   Basilique,  que  nous  venions  de 
reconnaître  de  notre  compartiment  en  arrivant  de  Pau,   la  vallée 
luxuriante  et  le  gave  argenté  que  l'on  ne  saurait  oublier,  le  rocher 
qui    commande  la  ville  et  que  couronnent  toujours  les  ruines  du 
château  féodal,  il  nous  eût  été  impossible  de  retrouver  la  bourgade 
calme  et  recueillie  de  notre  enfance  dans  la  vraie  ville  sillonnée  de 
tramways  électriques,  couverte  de  constructions  neuves  et  de  con- 
fortables hôtels  qu'est  devenue  Lourdes  à  l'heure  actuelle.  Aujour- 
d'hui la  gare  est  tumultueuse,  dans  la  cour  les  ronflements  des 
moteurs  et  le  timbre  des  tramways  nous  accueillent,  l'omnibus  clas- 
sique est  devenu  automobile  et  le  trolley  court  le  long  d'un  boule- 
vard qui  n'était  qu'une  modeste  voie  ;  la  rue  de  la  Grotte,  dans  sa 
partie  supérieure,  n'a  guère  changé  et  nous  retrouvons  l'hôtel  d'au- 
trefois, terne  et  bien  modeste  maintenant  ;  auprès  du  couvent  des 
soeurs  clarisses,  un  hôtel,  dont  les  chambres  les  plus  simples  dépas- 
sent 1 0  francs  par  jour,  étage  ses  jardins  luxueux  au  bord  du  gave  ; 
cette  rue  de  la  Grotte  n'est  plus,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  qu'une 
suite   de  luxueux  établissements  exploitant   à  qui  mieux  mieux  le 
voyageur  et  dressant  au  fond  de  la  vallée  les  nombreux  étages  de 
leur  piètre  architecture  ;  la  pelouse  vierge  est  devenue  une  gran- 
diose esplanade  entourée  d'un  parc  magnifique,  couverte  de  bâti- 
ments et  d'abris  pour  le  service  des  pèlerinages  :  deux  rampes  aux 
soubassements  colossaux  montent  à  une  église  byzantine,  qui  n'exis- 
tait pas  alors  et  qui  est  d'un  luxe  et  d'une  richesse  (nous  ne  disons 
pas    d'un  art)  fantastiques  ;    la    Basilique   est   toujours   svelte    et 
aérienne,  mais  elle  est  bien  déparée  par  cette  nouvelle  église  et  plus 
encore  par  les  deux  tourelles  toutes  récentes  que  l'on  a  érigées  de 
chaque  côté,  en  1908,  à  l'occasion  du  cinquanteneùre  des  appari- 
tions. Seule  la  Grott«  n'a  pas  changé,  pourtant  on  a  revêtu  d'un 
pavement  protecteur  le  sol  de  terre  brute  de  jadis,  et  c'est  là,  mais 
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là  seulement,  que  nous  retrouvons  quelque  chose  des  impresâions 
d'autrefois.  Celles  d'aujourd'hui  gagnent-elles  à  la  transformation  ? 
Cela  dépend  du  pomt  de  vue.  Ne  nous  montrons  pas  trop  sévères 
cependant  pour  des  changements  d'aspect  que  dev£ut  inévitable- 
ment entraîner  l'affluence  centuplée  des  pèlerins  et  des  visiteurs,  et 
reconnaissons  que  de  l'extrémité  de  l'Elsplanade,  du  pied  du  cal- 
vaire des  Bretons,  l'ensemble  des  constructions  colossales,  au  cœur 
d'un  merveilleux  paysage,  est  d'un  aspect  imposant.  Quant  à  la 
fraîche  perspective  du  gave  bondissant  au  pied  du  château,  elle  est 
toujours  ravissante. 

Eln  même  temps  qu'un  lieu  de  f)èlerinage  extrêmement  fréquenté, 
urdes  est  un  centre  de  tourisme  pratique,  en  ce  sens  que  les 
rtimumcalions  de  toute  sorte  étant  à  sa  portée  avec  toutes  les 
vallées  et  stations  voisines,  le  voy«igeur  peut  quitter  Lourdes  le 
matin  et  y  rentrer  chaque  soir,  sûr  d'y  retrouver  une  installation 
dont  les  fatigues  de  la  journée  rendent  particulièrement  bien  venu 
le  confortable.  C'est  ainsi  que  nous  avons  procédé  pour  la  visite  du 
pays  de  Bigorre  et  l'expérience  nous  a  paru  convaincante.  Dieu 
t  si  nous  bannissons  systématiquement  de  ce  récit  tout  ce  qui,  de 
t>iès  ou  de  loin,  pourrait  constituer  une  réclame  quelconque  !  Nous 
croyons  cep>endant  ici  devoir  sortir  de  notre  réserve  pour  signaler 
que  la  combinaison  que  nous  venons  d'indiquer  est  grandement 
facilitée  par  l'existence,  dans  la  cour  même  de  la  gare  de  Lourdes, 
d'un  hôtel  Terminus,  dont  nous  avons  pu  apprécier  l'extrême  pro- 
preté, le  confort  suffisant  et  la  table  excellente.  On  a  donc  à  sa 
portée,  a  quelques  pas  de  sa  chambre  à  coucher,  les  tout  premiers 
trains  du  matin,  et  c'est  une  économie  de  temps  et  un  prolongement 
de  repos  que  nous  n'avons  pas  dédaignés. 

Les  excursions  qui  nous  ont  paru  les  plus  intéressantes  dans  le 
Bigorre  et  que  nous  avons  choisies  entre  cent  autres  sont  les  sui- 
vantes :  Bétharréim  et  ses  grottes  ;  vcJlèe  d'Argelès  et  visite  d' Ar- 
gelès,  de  Sciint-Savin  avec  descente  sur  Pierrefitte  ;  Cauterets,  ses 
hautes  vallées  et  ses  lacs  ;  Gavarnie  par  Luz,  Saint-Sauveur  et 
Gèvres  ;  Bagnères-de-Bigorre,  Campan  et  descente  sur  la  vallée 
f^'Aure  par  le  col  d'Aspin.  A  ces  courses  il  con\'ient  d'ajouter  la 
ute  des  Eaux-Bonnes  à  Argelès  par  les  vallées  d'Arrens  et  d'Es- 
ng,  et  la  route  de  Luz  au  col  d'Aspin  par  Barèges. 
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CHAPITRE    XII 

EN    BIGORRE    (suite) 

.^..iharram  et  ses  grottes. ^yallée   d'ATgelès-^a-Argelès-Gazost. ^L'abbaye   de 
Saint-Savin.^PieTTefitte.oL'électrification  du  réseau  du  Midi. 

Bélharram  et  ses  grottes. 

ON  peut  se  rendre  de  Lourdes  à  Bétharram  de  deux  façons  : 
soit  par  le  chemin  de  fer,  ligne  de  Pau,  soit  par  la  route  de 
voilures  qui  longe  et  domine  le  gave  et  qui  offre  de  ravis- 
santes perspectives.  Par  chemin  de  fer  il  faut  vingt  minutes  pour 
atteindre  la  station  de  Montaut-Be'thaurram,  d'où  Ton  peut  gagner, 
ied  ou  en  voiture  à  son  gré,  la  petite  ville  et  de  là  les  grottes 
tiuignees  de  3  kilomètres  environ  ;  le  retour  s'effectue  soit  par  le 
même  chemin,  soit  par  la  gare  de  Saint-Pë,  distante  des  grottes  de 
une  heure  à  pied.  Il  faut  compter  30  kilomètres  aller  et  retour 
en  voiture.  Un  service  spéaal  d  automobiles  conduit  deux  fois 
par  jour,  de  l'Hôtel  Royal  de  Lourdes,  aux  grottes  de  Bétharram 
(5  francs  aller  et  retour).  La  visite  de  ces  grottes  demande  à  f)eu  près 
une  heure  et  demie.  Nous  choisissons  la  voie  de  fer  comme  étant 
la  plus  économique  d*alx)rd  ;  ensuite  parce  que,  son  tracé  étant  sen- 
siblement le  même  que  celui  de  la  route  de  voitures,  nous  jouirons 
durant  le  trajet  des  mêmes  panoramas  ;  enfin  parce  que  la  prome- 
nade à  pied  de  la  gare  de  Montaut  à  celle  de  Saint-Pé,  en  passemt 
pcir  les  grottes  (deux  heures  à  pveine)  est  charmante  et  permet  de 
voir  à  loisir  les  moindres  coins  de  cette  jolie  région. 

Le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Bétharram  jouit  pendant  plu- 
sieurs siècles,  comme  lieu  de  pèlerinage,  d'une  grande  célébrité.  La 
légende  ou  l'histoire  qui  donna  naissance  à  la  dévotion  des  pèlerins 
est  gracieuse  :  à  une  époque  imprécise,  mais  très  ancienne,  une 
Jeune  fille  du  pays  étant  tombée  dans  le  gave  semblcùt  vouée  à  une 
mort  certaine,  lorsque  la  Vierge,  mvoquée  par  elle,  plaça  miracu- 
leusement  sous  sa  main  un  rameau,  grâce  auquel  elle  put  remonter 
sur  la  rive.  L'enfjuit,  reconnaissante,  fit  vœu  d'édifier  une  église  et  l'on 
y  Nint  en  f>èlerinage.  L'église  primitive  a  disparu  et  celle  que  nous 
visitons  date  du  XVil*  siècle  ;  elle  est  riche,  beaucoup  trop  riche, 

' 117 


UN    MOIS    AUX    PYRENEES    

beaucoup  trop  surchargée  de  ces  dorures  où  se  retrouve  indubita- 
blement la  trace  du  goût  espagnol  ;  la  colline  verdoyante  au  pied  de 
laquelle  elle  est  construite  est  jalonnée  par  les  quatorze  chapelles 
romanes  d'un  chemin  de  croix  monumental  terminé  par  un  calvaire. 
Et  l'on  ne  peut  échapper,  en  parcourant  ces  lieux  presque  déserts, 
en  traversant  le  modeste  bourg  de  Bétharram,  à  la  pensée  que'  les 
habitants  doivent  considérer  avec  mélancolie  leur  vieux  sanctuaire 
abandonné  et  voir  avec  quelque  envie  la  glorieuse  destmée  de 
Lourdes.  Du  moins  Bétharram  est-il  resté  ce  qu'il  était  et  ne  connaît- 
il  pas  certaines  horreurs  que  produit  l'architecture  utilitaire  de  ce 
siècle  ;  du  moins  a-t-il  conservé  certain  vieux  pont  dont  1  arche  uni- 
que enjambe  depuis  trois  siècles  le  gave  et  dont  les  lierres  retom- 
bants impriment  à  ce  coin  du  tableau  un  cachet  de  grâce  et  de  poésie. 
En  suivant  pendant  trois  kilomètres  la  route  qui  remonte  le  torrent 
on  parvient  aux  grottes.  Ces  grottes  ont  une  grande  réputation  et 
leur  visite  est  très  intéressante  :  de  là  à  dire  qu'elles  sont  les  plus 
belles  du  monde  entier,  il  y  a,  sans  doute,  quelque  exagération. 
Elles  se  répartissent  en  deux  étages  :  l'étage  supérieur  est  occupé 
par  vingt-sept  salles  de  dimensions  différentes  qui  occupent  un 
développement  de  près  de  3  kilomètres  et  où  l'on  peut  admirer 
les  plus  surprenantes  stalactites  ;  un  aménagement  méthodique  faci- 
lite l'examen  de  ces  merveilles  de  la  nature  ;  les  scintillements  de 
la  lumière  électrique  se  jouent  sur  les  parois,  sur  les  aiguilles  aux 
contournements  bizarres,  aux  dimensions  gigantesques.  Des  grottt 
supérieures,  on  descend,  par  des  escaliers  assez  commodes,  auA 
élages  inférieurs  où  de  nouvelles  salles,  aux  noms  suggestifs, 
s'ouvrent  dans  les  entrailles  du  sol,  et  l'on  parvient,  à  80  mètres 
de  profondeur,  à  une  rivière  souterraine  qu'exploitent  des  bateliers 
avisés.  Tout  cela  est  fort  intéressant,  et  si  l'industrie  de  l'homme 
s'y  fait  parfois  un  peu  trop  sentir,  il  faut  songer  que  tous  Icà 
touristes  ne  sont  pas  ingambes  et  qu'il  vaut  mieux,  en  somme, 
diminuer  le  plaisir  de  quelques-uns  pour  permettre  à  l'ensemble 
de  voir  et  d'admirer. 

Vallée  (f  A r gelés. 

cr^  Peut-on  rêver  quelque  chose  de  plus  charmant  que  le  trajet 
de  Lourdes  à  Pierrefitte  par  une  matinée  de  soleil  ?  Et  cette 
vallée  d'Argelès  ne  mérite-t-elle  pas  à  tous  égards  sa  réputation, 
omme  réunissant  toutes  les  grâces  et  toutes  les  beautés  des  paysages 
pyrénéens  ?  Contournant  longuement  et  lentement  la  ville  de 
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Lourdes  et  formant  on  arc  de  cercle  régulier  ayimt  pour  centre 
le  château  fort.  la  voie  serpente  au  bord  du  gave,  longe  la  base  du 
pic  de  Ger  et  pénètre  bientôt  diins  la  vallée  d'Argelès.  Là  commence 
un  paysage  tout  de  grâce  et  de  séduction.  Entre  des  rives  sinueuses, 
couvertes  d'arbres  qui  puisent  pour  ainsi  dire  la  vie  dans  son  onde,  le 
gave  cristallin  bruit,  écume,  étincelle  au  soleil  ;  sur  ses  bords,  maint 
p^heur  guette  la  truite  avec  des  gestes  sav£mts  et  calculés  ;  dans 
le  fond  de  !a  vallée,  dont  les  premiers  kilomètres  sont  relativement 
resserrés,  s'étalent  de  vertes  et  chatoyantes  prairies  dont  l'herbe 
est  émaillée  de  fleurs  ;  ces  fleurs  mettent  partout  lenrs  tons  avi- 
vés dans  le  tableau  ;  le  long  des  talus  qui  bordent  la  voie  ce 
n  est  qu  un  bouquet  de  coquelicots,  de  mjirguerites,  de  boutons 
d  or  et  toutes  ces  teintes  chaudes  se  marient,  s'harmonisent  avec 
le  bleu  du  ciel,  avec  l'argent  du  gave,  avec  les  trèfles  rutilants. 
Jusqu'ici,  du-a-t-on,  ce  n'est  qu'un  joli  paysage  de  campcigne. 
Oui,  mais  ce  paysage  se  complète  d'un  cadre  incomparable. 
Tandis  que  sur  la  droite  une  âpre  raontcigne  rocheuse  dresse  hcU- 
diment  sa  silhouette,  où  les  plans  sans  verdure  sont  labourés  par 
les  couloirs  béants  des  avalanches  emciennes,  par  ces  sillons  gris 
aux  pentes  vertigineuses  et  couvertes  de  pierrailles  qui  semblent 
de  hairdis  chemins  vers  le  faîte,  sur  la  gauche  de  douces  collines 
présentent  les  molles  ondulations  de  leurs  prairies,  jcdonnées  de 
bouquets  d'arbres  et  de  pittoresques  hameaux  ;  dans  le  fond, 
enfin,  vers  lequel  nous  dirigeons  notre  course,  de  hautes  silhouettes 
se  dessinent,  là-bas,  bien  lom,  tout  à  l'horizon,  du  côté  de  Cau- 
terets  et  de  Gavarme,  de  fiers  sommets  où  les  neiges  étemelles 
rayonnent  comme  un  diadème  au  front  du  VignemeJe,  du  Mtir- 
boré,  du  Mont-Perdu.  Ainsi,  dans  un  même  horizon,  l'œil  saisit 
avec  ravissement  ce  tableau  dont  les  plans  s'allongent,  s'amplifient, 
deviennent  immenses,  passant  successivement  de  la  mollesse  des 
prés,  de  la  fraîcheur  des  peupliers  frémissants,  à  l'austérité  des 
crêtes  rocheuses  et  à  la  noblesse  des  hauîes  cimes  qui  se  perdent 
dans  Vazui. 

Dans  cette  vallée  toute  séduisante  le  convoi  s'avance  lentement. 
Voici  Lug2ign«m  où  la  vallée  fait  un  brusque  coude,  découvrant 
tout  à  coup  un  grandiose  horizon,  puis  Boo-Siihen  et  l'ombre 
bienfaisemte  de  ses  platcines.  La  vallée  s'élargit  alors  et  se  déploie 
dans  toute  sa  splendeur,  avec,  dans  un  magique  ensemble,  ses  trente 
villages  étages  à  toutes  les  hauteurs.  En  face  de  la  gare  de  Boo- 
Silhen,  au  pied  de  la  montagne  d'Agos,  et  fièrement  ccunpé  sur  un 
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mamelon  isolé,  se  dresse  le  donjon  de  Vidalos  ;  cette  ruine  altière 
est  le  seul  reste  d'un  château  fort  du  Xll®  siècle  bâti  pour  servir  de 
défense  contre  les  razzias  des  brigands  d'Aragon.  En  1 789,  il 
demeurait  toujours  debout  malgré  son  âge  vénérable  ;  la  Révolution 
française,  ici  comme  partout  sur  notre  territoire,  a  commencé 
l'œuvre  de  destruction  que  les  habitants  de  la  vallée  ont  hâtée,  la 
démolition  du  château  leur  offrant  pour  des  constructions  plus  mo- 
dernes et  plus  humbles  des  matériaux  tout  préparés.  Si  le  donjon 
a  résisté,  c'est  que  son  sommet,  par  où  seul  pouvait  être  dirigée 
l'attaque,  était  en  quelque  sorte  inaccessible.  Les  pentes  vertes  de 
la  montagne  du  Gez  descendent  doucement  près  de  là  jusqu'au  gave, 
formant  un  dernier  plateau  où  s'est  adossée  la  station  thermale 
d' Argelès-Gazost . 

Jirgetès-Gazosi. 

J-fe^  Cette  petite  ville  est  bien  faite  pour  séduire  et  réconforter  les 
malades.  A  l'énergie  curative  de  ses  eaux,  dont  l'efficacité  est 
depuis  longtemps  reconnue,  elle  joint  un  tel  charme  de  situation, 
tant  d'ombrages,  tant  de  fleurs,  tant  de  jardins  éclatants  qu'il 
semble  impossible  qu'une  salutaire  influence  ne  se  dégage  pas  de 
cette  riche  nature  et  ne  réagisse  pas  sur  les  organismes  affaiblis. 
L'établissement  thermal  est  tout  à  proximité  de  la  gare  et  voisine 
avec  un  parc  joliment  dessiné.  Pour  gagner  la  ville  haute,  il  suffit 
de  quelques  minutes  ;  par  une  ruelle  grimpante  on  atteint  la  place 
de  la  Mairie  qui  forme  le  centre  de  l'agglomération.  La  modeste 
sous-préfecture  du  département  des  Hautes-Pyrénées  n'est  pas  sans 
caractère  :  cette  place  de  la  Mairie,  avec  sa  fontaine,  avec  son  buste 
de  Despourrin,  littérateur  du  cru,  avec  son  hôtel  de  ville  sans 
prétentions,  a  un  bon  petit  cachet  vieillot  qui  a  quelque  séduction; 
près  de  l'angle  sud-est  de  la  place  émerge  d'un  fouillis  de  vieilles 
maisons  aux  toits  surplombants,  aux  balcons  vermoulus,  l'ancienne 
tour  Mendagne,  dont  la  maçonnerie  carrée  se  couronne  d'une  sorte 
de  flèche  en  éteignoir  ;  un  dédale  de  ruelles,  qui  sont  des  échelles 
ou  bien  des  escaliers,  se  faufilent  entre  ces  constructions  d'un  autre 
âge.  Tout  ce  petit  coin,  c'est  le  vieil  Argelès  qui  joua,  dans  l'his- 
toire du  Lavedan,  un  rôle  d'une  certaine  importance. 

La  visite  d' Argelès  est,  en  somme,  assez  vivement  faite  ;  a  défaut 

de  monuments  à  voir  (l'église  est  moderne  et  sans  intérêt),  ce  n'e$t 

qu'une  promenade  de  moms  d'une  demi-heure  depuis  le  donjon 

moyenâgeux,  mais  restauré,  du  château  de  Vieuzac,  qui  en  forme 
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l'extrémité  septentrionale,  au-dessus  de  la  route  ombragée  de 
Lourdes,  jusqu'au  château  d'Ourout,  d'une  époque  un  peu  plus 
récente,  et  qui  regarde  au  sud  les  Pyrénées.  Les  f)oints  de  vue  ne 
manquent  pas,  surtout  dans  la  direction  de  la  vallée  d'Arrens,  con- 
duistmt  aux  Eaux-Bonnes,  où  serpentent  au  milieu  des  sapins  les 
allées  de  la  promenade  dite  Canarie  ou  Tirelire.  Sans  même  quitter 
Argelès,  la  rue  qui  descend  de  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville  et  passe 
devant  l'hôtel  d'Angleterre  offre  un  superbe  panorama  dont  les  jar- 
dins luxuriants  forment  le  premier  plan  et  qui  se  déroule  jusqu'aux 
iommets  les  plus  lointams.  C'est  cette  route  qu'il  faut  prendre  pour 
gagner  Saint-Savin,  village  des  plus  caractéristiques  qui  réjouit 
l'âme  de  Taine.  lorsque,  tout  jeune  alors,  il  entreprit,  en  1858,  son 
voyage  aux  Pyrénées.  La  distance  est  courte,  3  kilomètres  à  peine, 
et  l'on  gravit  doucement  sous  l'ombre  des  arbres  touffus,  au  milieu 
d'un  océan  de  verdure,  les  premières  pentes  du  Cabaliros  où  repose 
la  bourgade. 

L'abbaye  Je  Saint-Saoin. 

r^  Il  y  a  deux  choses  à  Saint-Savin,  qui  font  que  l'on  ne  l'oublie 
plus,  ne  l'eût-on  visité  qu'une  fois  :  la  vénérable  église  romane, 
seule  relique  de  l'ancien  monastère  bénédictin,  la  vue  féerique  dont 
on  jouit  de  la  terrasse  aménagée  au  coeur  du  village.  La  tradition  et 
d'antiques  chîutes,  dont  la  trace  sinon  la  teneur  a  subsisté,  paraissent 
établir  que  Charlemagne,  au  retour  d'une  expédition  en  Espagne, 
séduit  par  la  beauté  du  site,  décida  de  fonder  dans  la  vallée  d* Ar- 
gelès, au  bourg  de  Bencus  (ancien  nom  de  Seiint-Sabi  ou  Saint- 
Savin)  un  couvent  soumis  a  la  règle  de  seiint  Benoît.  Quelques 
années  seulement  après  la  fondation  de  ce  monastère,  soit  au  début 
du  IX*  siècle,  un  jeune  moine,  parti  de  l'abbaye  de  Ligugé,  frappait 
à  la  porte  du  couvent  de  Bencus  :  il  avciit  nom  Sabi  et  était  fils  du 
comte  de  Barcelone.  Ayant  quitté  l'Espeigneà  la  mort  de  son  père, 
descendu  le  val  d'Aran,  visité  le  pays  de  Foi .c,  séjourné  au  Mas 
d'Azil,  il  avait  gagné  Poitiers,  puis,  poussé  par  sa  vocation  pour  la 
vie  religieuse,  était  entré  au  couvent  de  Ligugé,  où  il  avait  demeuré 
trois  ans.  Mais  la  vie  monastique  n'offrant  pas  à  son  âme,  éprise  de 
morti6cation,  un  éJiment  suffisant,  Sabi  avait  obtenu  de  son  abbé 
l'autorisation  d'aller  vivre  en  ermite  dans  quelque  solitude  reculée 
des  Pyrénées.  Il  vint  donc  à  Bencus.  accompcigné  des  recomman- 
dations de  l'évêque  de  Bigorre.  L'abbé  de  Bencus,  mis  au  courant 
de  son  désir,  '  le  conduisit  dans  un  lieu  désert,  exposé  à  tous  les 
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vents,  situé  sur  le  flanc  oriental  du  mont  Cabaliros,  au  quartier 
Pouy  Aspè,  à  environ  une  demi-heure  de  marche  du  petit  vill< 
d'Uz,  déjà  existant  en  ces  temps  reculés....  Ce  lieu  plut  àSabi... 
s'y  construisit  un  misérable  abri  de  sept  pieds  de  long  sur  trois 
hauteur,  recouvrant  une  fosse  qui  devait  lui  servir  de  couche,  l 
en  restant  exposé  aux  intempéries.  C'est  là  que,  marchant  toujo 
nu-pieds,  endurant  la  rigueur  des  longs  hivers  de  la  montagne, 
livrant  aux  plus  grandes  austérités,  il  vécut  saintement,  non  si 
opérer  de  nombreux  miracles,  guérissant  les  malades,  soulageant 
affligés  "    .  Au  bout  de  treize  années  de  cette  vie  ascétique,  S 
tomba  malade  et  mourut  ;  son  corps  fut  transporté  processionnellemi 
à  Bencus  et  enseveli  dans   la  chapelle  du    monastère  ;  village 
couvent  prirent  aussitôt  le  nom  de  Sen-Sabi  (d'ob,  par  altérati 
Saint-Savin)  qui  a  été  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Les  faits  qui  f 
cèdent  prennent  date  entre  l'an  800  et  l'an  812.  Sur  l'emplacen 
de  l'ermitage  de  Sabi,  une  petite  chapelle  fut  édifiée  ;  elle  ex 
encore  aujourd'hui.  Le  corps  du  saint  paraît  n'avoir  subi  au  c< 
des  siècles  aucune  profanation,  ainsi  que  l'établissent  divers  d< 
ments  des   X*-',  XIV^  et  XVii®  siècles,  et  l'église  abbatiale  qui 
de  paroisse  au  village  renferme  toujours  la  châsse  contenant  les 
ques  et  les  procès-verbaux  de  visite. 

Cette  église,  dont  le  dôme  à  huit  pans,  percés  deux  à  deu: 
fenêtres  jumelées  en  ogive,  est  surmonté  d'une  flèche  étroit 
forme  de  cône,  est,  dans  son  ensemble,  d'un  beau  style  ron 
certains  détails,  évidemment,  sont  gothiques,  mais  on  ne  peut 
se  méprendre  sur  la  date  du  monument  :  le  dixième  siècle  y  * 
son  empreinte.  A  l'intérieur,  douze  contreforts  trapus,  imag* 
douze  Apôtres,  soutiennent  l'édifice  ;  les  décorations  du  p 
sont  tombées  sous  le  marteau  des  Vandales  de  1 789  ;  à  l'intéj 
éclairé  surtout  par  la  rose  qui  surmonte  le  portail  et  par  les^ 
fenêtres  cintrées  de  l'abside,  la  première  chose  qui  frappe  le  r 
est  un  orgue  lamentable,  dont  les  tuyaux  paraissent  danse 
sarabande  effrénée  et  dont  les  boiseries  sont  complètement  ve 
lues.  Il  date  de  l'année  1557  et  se  composait  alors  de  "  hu 
et  chaque  jeu  trente-huit  tuyaux  tant  gros  que  médiocres  et 
donnant  son  de  flûte,  de  rossignol,  de  tambour  et  trembler] 
Aujourd'hui  son  buffet  délabré  ne  conserve  plus  guère  d'à  p( 
intacts  que  les  trois  mascarons,  figés  maintenant  dans  une  tit  t*. 
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esque.  mais  qui,  toas  l'action  d'nne  pédale  particulière,  '  *  rou- 
nt  les  yeux,  tiraient  la  langue,  ouvraient  et  fermaient  la  bouche  ". 
it-ce  pour  apporter  quelque  intermède  gai  aux   longues  psal- 
es  des  moines?  La  chose  nous  a  frappes  parce  qu'elle  est 
«încrulière  et  que  nous  ne  l'avons  vue  nulle  part  ailleurs.  Au  fond 
abside,  adossé  au  chevet  de  l'église,  repose  le  tombeau  de  saint 
m,  contemporain  de  l'édifice  où  il  servit  pendant  longtemps, 
n,  de  maître-autel  ;  couvert  de  dalles  en  ardoise,  il  présente 
I  sur  sa  face  antérieure  trois  arcs  romans  et  est  surmonté  d'une  sorte 
de  haut  tabernacle  en  bois  doré  ;  avec  le  tombeau  voisinent,  sus- 
pendus au  mur  de  chaque  côté  de  l'abside,  deux  tableaux  peints 
bois  et  divisés  l'un  et  l'autre  en  neuf  compcirtiments  dans  chacun 
uels   est   retracé  l'un   des  épisodes  marquants    de  la  vie  de 
Sabi  ;  on  peut  suivre  ainsi,  par   les  légendes  gothiques  qui 
gnent  chaque  sujet,  la  vie  entière  du  saint.  Cette  peinture,  qui 
vr2àsemblablement  du  xv"  siècle,  est  naïve  et   intéressante. 
-  r  :rlise,   nous  l'avons  dit,   est   tout  ce  qui   reste   de   l'ancienne 
I  iboaye  qui  comprenait  jadis  des  bâtiments  d'habitation,  la  maison 
de  labbé,  le  cloître  et  le  château.  En  la  quittant,  nous  éJlons  sur 
-a  terrasse  jouir  du  merveilleux  panorama  qu'elle  offre  sur  toute  la 
'allée  d'Argelès. 

('   Ce  panorama  mériterait  plus  de  réputation  qu'il  n'en  possède. 
r)e  ce  belvédère,  qui  domine  absolument  à  pic  la  vallée  de  près 
e   150  mètres,   la   vue  embrasse  le  pays  tout  entier,  depuis  les 
[^ases  du  pic   de  Ger  jusqu'aux  grands  monts  de   la  chaîne  des 
e'nées  dans  la  direction  de  Barèges  et  de  Gavamie  ;  aucim 
^il  de  la  nche  vallée  d'Argelès  n'échappe  au  regard,  le  gave 
^ux  y  fait  une  traînée  brillante  qui  tranche  sur  la  verdure  des 
.  d'innombrables  villages  sont  disséminés  partout,   sur  toutes 
pentes,  à  toutes  les  hauteurs  ;  ce  sont  Gen,  Boo-Silhen,  Asniers, 
*r  ùnt-Pastous,    Ayros,    Vier-Bordes,    Préchac,   Cézat,  Artalens, 
■'^lucens,  pour  ne  citer  que  quelques-uns  :  rien  ne  manque  au 
^au,  ni  l'immensité  des  horizons,   m  les  cimes  grandioses,  ni 
rême  douceur  de  la  vfjlée,  ni  la  variété  des  paysages  où  les 
es  des  châteaux  de  Beaucens  et  de  Bidalos  ajoutent,  aux  deux 
é mités  du  cadre,  leur  note  de  poésie.  Et  c*e«t  bien  une  pro- 
ie pjoésie  qui  émane  de  ce  site  ! 

-n  redescendant  vers  Pierrefitte  dans  la  tiédeur  du  soir,  après 
iC  halte  à  la  chapelle  de  Piétat  dont  les  voûtes  massives  et  sur- 
issées  et  les  lucarnes  romanes   datent  certainement  de  mille  ou 
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mille  deux  cents  ans,  en  goûtant  tout  le  charme  du  ravissant  che- 
min qui  nous  rapproche  de  la  vallée,  sous  les  arbres  touffus,  au 
milieu  de  fleurs  sauvages  et  d'oiseaux  chanteurs,  nous  pensons  au 
vieux  moine  du  Moyen  Age  dont  parle  Taine  ,  a  son  âme 
naïve  et  fraîche,  à  son  extatique  contemplation  de  rayons,  de 
verdures  et  de  fleurs,  à  son  audition  céleste  d'un  rossignol,  qui  avait 
duré,  d'après  la  légende,  cent  ans  et  dont  il  ne  s'était  pas  lassé  ! 

Pierre  fit  te. 

*r^  Pierre fiitte  est  un  bourg  sans  intérêt  bien  particulier,  situé  au 
pied  du  pic  de  Soulom,  à  l'extrémité  sud  de  la  vallée  d'Argelès  et 
au  point  de  jonction  des  deux  gorges  si  hautement  pittoresques  où 
coulent  les  gaves  de  Pau  et  de  Cauterets.  De  là  partent"  les  deux 
tramways  électriques  dont  l'un  conduit  à  Luz  et  l'autre  à  Cauterets. 
Ici,  du  reste,  plus  peut-être  qu'en  aucun  autre  lieu  de  la  chaîne, 
l'industrie  hydro-électrique  règne  ejx  souveraine.  A  quelques  cen- 
taines de  mètres  de  Pierrefitte,  sur  la  route  de  Luz,  s'élève,  en 
effet,  la  très  importante  usine  de  Soulom  et  descendent  de  la  mon- 
tagne les  monstrueuses  conduites  où  l'eau  captée  des  gaves  se 
précipite  en  trombe  formidable  sur  les  turbines  puissantes.  Et  ceci 
nous  amène  à  donner  quelques  détails,  qui  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt, même  au  simple  point  de  vue  du  tourisme,  sur  l'électriflcation 
du  réseau  de  la  Compagnie  du  Midi. 

Electrification  du  réseau  du  Midi. 

r^  Cette  transformation,  qui  doit  être  étendue  progressivement 
à  une  grande  partie  des  lignes  de  la  Compagnie,  a  commencé  par  la 
mise  en  service  en  1910  de  la  ligne  à  traction  électrique  de  Ville- 
franche- Vernet-les- Bains  à  Bourg- Madame,  dans  les  Pyrénées- 
Orientales.  Cette  ligne  est  alimentée  par  l'usine  génératrice  de  La 
Cassagne,  établie  sur  la  rivière  de  la  Têt  en  aval  de  Mondouis 
et  comportant  un  barrage  régulateur,  construit  à  2000  mètres  d'al- 
titude dans  le  marais  des  Bouillouses  (massif  du  Carlitte). 

Le  succès  ayant  couronné  cette  expérience,  la  Compagnie  forma, 
d'accord  avec  l'Etat,  le  projet  d'équiper  électriquement  tout  son 
réseau  pyrénéen. 

1 .  Voyage  aux  Pyrénces. 
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Une  première  étape  comprendt  l'électrification  de  la  section  de 
Pau  à  ''  '  iu  de  la  ligne  de  Toulouse  à  Bayonne.  et  de  ses 

embraiu  ,  y  corapns  la  nouvelle  ligne  de  Pau  à  Hagetmau 

qui  reliera  à  Saint-Sever  la  capitale  du  vieux  Béarn. 

Deux  usines  devaient  être  à  cet  effet  instcJlées  :  l'une,  dont  les 
travaux  ont  été  retardés  p<ir  la  guerre  et  qui  n'a  pu  être  mise  en 

vice   que  tout   récenunent,  est    située  à  Elget,  dans  la    région 

\ragnouet   et  de   Vieille-Aure,    non  lom  du  cirque   de  Trou- 

use  ;  elle  utilise,    sous    une  chute  de   plus  de   700  mètres,  les 

;x  du  torrent  de  l'Oule  régularisées  pcir  un  réservoir  de  6  millions 
mètres  cubes,  et  celles  du  lac  dOrédon.  L'autre  usine,  qui  étîiit 
achevée  dès  1913.  est  située  à  Soulom.  Les  eaux  des  gaves  de 
Cauterets  et  de  Pau  y  descendent,  sous  des  chutes  respectives  de 
264  et  123  mètres  de  hauteur,  sur  six  turbines  représentant  une 
puissance  de  plus  de  20000  chevaux.  Et  voilà,  du  coup,  produit 
par  cette  merveilleuse  houille  blcmche  un  courzmt  que  des  lignes  de 
transport  de  60000  volts  amènent  aux  cinq  sous-stations  de  Pau, 
de  Lourdes,  de  Tarbes,  de  Lannemezan  et  de  Montréjeau. 

Pendant  les  deux  années  qui  ont  précédé  la  guerre,  les  travaux 
de  l'électrification  de  la  section  de  Pau  à  Montréjeau  avaient  avcmcé 
de  façon  telle  qu'on  prévoyait  leur  achèvement  pour  le  courant  de 
1915.  Sur  celte  longueur  de  1 1 2  kilomètres,  partout  courent  le  long 
de  la  voie  les  pylônes  en  treillis,  ou  formés  de  rails  assemblés, 
qui  supportent  les  câbles  en  aluminium  et  leurs  gros  isolateurs  de 
verre  ;  sans  parler  des  lignes  de  montagne  proprement  dites,  dont 
les  déclivités  excessives  font  obstacle  à  la  locomotion  à  vapeur, 
combien  les  voyageurs  apprécieront  la  traction  électrique  sur  la  rampe 
de  Toumay  à  Capvem,  que  l'on  gravit  maintenémt  avec  une  déses- 
pérante lenteur  et  à  gremd  renfort  de  locomotives  essoufflées  ! 

Dès  1914,  la  traction  électrique  fut  mise  en  service  sur  les  em- 
branchements de  Lourdes  à  Pierrefitte  et  de  Tarbes  à  Bagnères-de 
Bigorre,  où  nous  avons  pu  en  apprécier  l'agrément  et  la  régularité. 

Pendant  les  hostilités,  les  travaux  furent  nécessciirement  suspen- 
dus. Néanmoins  la  Compagnie  put  mettre  en  service  la  traction 
électrique  sur  l'embranchement  de  Laimemezan  à  Arreau,  la  ligne 
de  Perpignan  à  Villefranche-Vemet-les-Bains. 

Le  retour  aux  travaux  de  la  paix  va  permettre  la  réouverture 
des  chantiers,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  les  touristes  ne 
tarderont  pas  à  circuler  entre  Pau  et  Montréjeau  dems  des  trains 
électriques  à  l'allure  douce  et  rapide. 
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CHAPITRE    XIII 

EN    BIGORRE    (suiic) 

Cautereti,  ses  hautes  vallées  et  ses  lacs. '^Histoire  de  la  station  thermale.^La 

Raillère.<:'Pont  d'Espagne,  lac  de  Gaube.oyallée  de  Luz. -^Cirques  de  Gavarnie 

et  de  Troumouze.oBarèges.-i^Bagnères-de-BigOTTe.oVallée  de  Campan  et  col 

d'Aspin.oLe  Tourmalet. 

Cauterets. 

LE  parcours  des  1 1  kilomètres  qui  séparent  Pierrefitte  de  Cau- 
terets est  attrayant  et,  pcir  endroits,  grandiose.  La  gorge  au 
fond  de  laquelle  bondit  le  gave  est  profonde  et  encaissée,  ses 
pentes  sont  couvertes  d'une  riche  ve'gétation,  des  cascades  nom- 
breuses se  pre'cipitent  du  haut  des  rochers  abrupts  et  la  ligne  per- 
met de  jouir  constamment  de  toutes  les  beautés  du  paysage.  La 
situation  même  de  Cauterets  prête  à  quelques  réserves  au  point  de 
vue  du  pittoresque.  La  haute  vallée  où  la  ville  groupe  ses  maisons 
et  ses  hôtels  est  trop  étroite,  la  montagne  trop  surplombante  et, 
par  suite,  l'horizon  trop  borné  ;  par  les  jours  pluvieux  ce  manque 
de  dégagements  accroît  singulièrement  la  tristesse  du  lieu  ;  même  par 
les  jours  de  soleil  on  rêve  d'un  cadre  plus  large  et  l'on  souffre 
quelque  peu  du  manque  d'issues.  Ce  qui  (ait  que  la  clientèle  de 
Cauterets  ne  sera  jciraais  que  de  deux  sortes  :  malades  soumis  au 
traitement  des  eaux,  dont  l'efficacité,  reconnue  depuis  plusieurs 
siècles,  n'est  pas  discutable  ;  vrais  amis  de  la  montagne  qui  savent, 
au  prix  de  saines  fatigues,  apprécier  les  merveilles  de  cette  région 
pyrénéenne,  l'une  de  celles  qui  offrent  à  leur  activité  les  excursions 
les  plus  nombreuses,  les  plus  variées.  Quant  a  la  clientèle  élégante 
des  villes  d'eaux,  dont  le  but  est  de  promener  dans  les  staUons  à  la  mode 
et  dans  leurs  brillants  casinos  ses  élégances  et  son  nonchaloir,  il  n'y 
a  guère  ici  place  pour  elle,  en  l'état  actuel  tout  au  moins.  Eji  somme, 
malgré  le  mouvement  d'armée  en  année  plus  accentué  qui  pousse 
vers  la  montagne,  dès  que  viennent  les  beaux  jours,  les  habitants 
des  villes,  Cauterets  ne  s'est  guère  développé  ;  nous  le  retrouvons  à 
peu  près  tel  qu'il  y  a  vingt  ans,  plus  abordable  seulement  grâce  à  la 
ligne  électrique  qui  n'existait  pas  cilors. 
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La  station  thermale  est  une  des  plus  anciennes  de  la  région  et,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  la  dénomination  de  l'une  des  sources  principales, 
on  doit  en  conclure  que  le  grand  conquérant  des  Gaules,  Jules 
César,  y  serait  venu  raffermir  ses  forces  et  sa  santé.  Il  existe,  en  effet, 
à  Cauterets,  des  thermes  de  César  et  il  y  avait  autrefois  une  piscine 
voûtée,  de  construction  romaine,  éclairée  par  deux  ouvertures  ovales. 
A  déiaut  de  documents  permettant  d'établir  l'exactitude  du  fait,  une 
tradition  persistante  veut  qu'il  en  ait  été  ainsi.  Ce  que  l'on  peut  dire 
avec  certitude,  par  exemple,  c'est  que,  dès  le  Moyen  Age,  Cauterets 
était  fréquentée.  D'antiques  cheutes  du  pays  de  Bigorre,  le  cartulaire 
de  l'abbaye  de  Samt-Savin,  même  des  bulles  pontificales  accordées 
à  l'hôpital  thermal,  montrent  la  faveur  dont  jouissait  déjà  ce  lien 
auprès  des  malades.  Dans  l'établissement  devaient,  de  par  les  règle- 
ments d'alors,  résider  un  moine  de  Saint-Savin  et  un  maître  chirur- 
gien ;  l'exploitation  des  cabanes  était  mise  aux  enchères,  et  quant  aux 
vivres  ils  devaient  être  exposés  en  vente  pubhque  sur  la  place.  Ce 
qui  frappe  singulièrement  dans  ces  anciens  règlements  et  n'est  pas 
sans  appeler  un  rapprochement  assez  éloquent  entre  les  moeurs 
d'une  époque  volontiers  considérée  comme  barbare  et  dure  aux 
humbles,  et  nos  mœurs  actuelles  soi-disant  égalitaires,  c'est  l'extrême 
souci  que  l'on  avait  alors  d'assurer  un  traitement  égal  aux  pauvres 
comme  aux  malades  fortunés.  Tout  adjudicataire  ou  cabanier 
qui  était  convaiacu  d'avoir  fait  quelque  distinction  entre  les  riches 
et  les  pauvres  se  voyait  retirer  sa  concession  et,  quant  aux  vivres, 
l'interdiction  de  les  vendre  ailleurs  que  sxu"  la  place  publique  avait 
été  prononcée  à  cause  de  certains  abus  qui  se  commettaient  ordi- 
nairement au  préjudice  des  pauvres  et  des  étrangers  ".  Touchante 
solhcitude,  touchante  égalité  devant  la  maladie  ;  avec  quel  succès, 
n'est-ce  pas?  on  les  remettrait  en  vigueur,  ces  vieilles  ordonnances 
dans  notre  siècle  de  progrès...  et  d'argent  !  On  s'occupait  avec  non 
moins  de  sollicitude  de  l'intérêt  des  étrangers  dans  ces  hautes  mon- 
tagnes. L'abbé  de  Saint-Savin,  qui  avait  la  ville  de  Cauterets  en  sa 
dépendance,  donnait,  le  3  mars  1 534,  les  ordres  suivants  pour  l'exploi- 
tation des  eaux  :  les  cabanes  devaient  être  visitées,  pour  aviser  aux 
réparations,  de  trois  en  trois  ans.  Les  cabaniers  étaient  obligés  de 
tenir  les  cabanes  en  bon  état.  Les  habitants  avaient  le  privilège  de 
prendre  un  lit  sur  trois,  à  leur  choix  et  sans  permission.  Pendant 
trois  semaines,  si  ces  Hts  ne  suffisaient  pas  aux  manants,  ils  avaient 
la  faculté  d'en  prendre  d'autres  moyennant  1 3  liards  l  /2  pour  chacun 
Afin  de  laisser  pleine  liberté  aux  enchères  des  cabanes  et  de  ne  pas 
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enlever  aux  basses  classes  les  proâts  de  cette  industrie,  les  gentils- 
hommes ne  pouvaient  pas  devenir  adjudicataires.  Le  boucher  des 
Bains  ne  pouvait  vendre  la  vicuide  de  mouton  plus  cher  qu'au  cours 
de  Saint-Savin,  sous  peine  de  cinq  sols  d'amende.  Le  tavernierde 
Cauterets  devait  loger  a  récurie  tous  les  mulets  et  montures,  à 
quelque  heure  de  la  nuit  qu'on  arrivât.  Le  cabaretier  deveùt  avoir  de 
bon  vin,  il  ne  pouvait  le  vendre  qu'un  liard  de  plus  par  pinte  qu'à 
Saint-Savin.  S'il  donnait  fausse  mesure  il  encourait  lOécus  d'cunende, 
moitié  pour  Tabbé,  moitié  pour  les  pauvres. 

Cauterets  s'enorgueillit  d'avoir  été,  au  xvf  siècle,  l'un  des  séjours 
préférés  de  la  sœur  de  François  I*",  cette  sémillante  Marguerite  de 
Navarre,  qui  joignit  aux  avantages  d'un  physique  agréable  les  dons 
d'un  esprit  bien  original,  mais  bien  frémçais.  Catherine  de  Médicis, 
reine  de  France,  y  vint  en  1  565  accompagner  sa  &Ile,  la  reine  Eli- 
sabeth, femme  de  Philippe  II  d'Espagne  ;  le  roi  de  France  Charles  IX 
y  rejoignit,  croit-on,  les  deux  reines.  En  1761,  l'abbé  de  Voisenon, 
l'ami  des  Favart,  y  fit  un  long  séjour  et  ses  lettres  les  plus  amusantes 
sont  datées  de  Cauterets. 

Plus  près  de  nous,  au  XIX®  siècle,  le  célèbre  musicien  Boîeldieu 
vint  demander  aux  eaux  de  Cauterets  le  rétablissement  de  sa  gorge 
malade  et  la  guérison  d'une  extinction  de  voix  persistante  ;  il  n'eut 
pas  a  le  regretter.  "Je  dois  dire  en  faveur  des  eaux  minérales  et  de 
l'ciir  pur  que  je  respire,  écrit-il  le  1 2  septembre  1 832  au  composi- 
teur Berton.  que  ma  santé  générale  s'est  sensiblement  améliorée  ; 
je  n'ai  plus  de  maux  d'estomac,  j'ai  de  la  force,  je  mange,  digère  et 
dors  bien.  " 

On  n'en  finireiit  pas  s'il  fallciit  reproduire  tous  les  témoignages  de 

cette  sorte,  qui  ont  été  donnés,  a  diverses  époques,  de  l'efficacité 

des  eaux  de  Cauterets  par  des  malades  et  visiteurs  plus  ou  moins 

illustres  ;  nous  en  ferons  grâce  au  lecteur,  l'éloge  de  cette  station 

;  n'étant  plus  à  présenter. 

La  Railîère. 

r^  Si  Cauterets  apporte  aux  malades  l'efficacité  de  ses  eaux  sulfu  - 
reuses,  il  procure  aux  touristes  tout  un  séduisant  programme  d'excur- 
sions, depuis  la  simple  promenade  jusqu'aux  courses  longues  et 
difficiles.  En  général  le  point  de  départ  de  toutes  ces  excursions 
sera  la  Railîère,  point  de  la  vallée  situé  à  environ  deux  kilomètres 
au-dessus  de  Cauterets,  obse  trouvent  quatre  établissements  thermaux 
et  la  buvette  de  Mauhourat.  Un  chemin  de  fer  électrique,  qui  circule 
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à  partir  du  P'  juin,  avec  départs  toutes  le»  trente  minutes, 
entre  le  Casino  des  Œufs  et  l'établissement  de  la  Raillère,  permet 
d'effectuer  le  trajet  en  dix  minutes  en  s'élevant  de  1 20  mètres, 
ce  qui  n'est  pas  négligeable  lorsque  1  on  doit  faire  une  course  un  peu 
longue.  La  ligne  suit  le  gave  que  bordent  de  hautes  maisons  dont 
le»  noires  et  profondes  assise»  reposent  sur  le  rocher,  puis  la  route 
de  voitures,  au  pied  des  forêts  qui  descendent  des  pentes  :  le  vert 
tendre  des  hêtres  y  contraste  violemment  avec  la  couleur  sombre  des 
sapins.  De  l'établissement  de  la  Raillère  nous  ne  pouvons  dire  qu'une 
chose  :  c'est  qu'il  paraît  agencé  dans  des  conditions  aussi  parfaites  que 
possible  et  que  l'outillage  et  les  installations  nécessaires  aux  gar- 
garisme», aux  douches  nasales,  aux  douches  proprement  dites  et 
aux  bains  ne  laisse  rien  à  désirer.  Celte  construction,  qui  remonte 
à  vingt-huit  ans  k  peine,  repose  sur  un  remblai  massif  qui  l'élève  au- 
dessus  du  torrent  ;  elle  est  précédée  d'une  terrasse  assez  étroite,  mai» 
d'où  la  vue  est  des  plus  belles,  au  nord  sur  la  vallée  où  est  blotti  Cau- 
terets,  au  sud  sur  le  grand  ressaut  ombragé  de  la  vallée  de  Lutour  d'où 
se  précipite  une  éblouissante  cascade.  A  quelques  centaines  de  mètres 
dans  la  même  direction  se  succèdent  la  Buvette  de  Mauhourat  et 
les  Thermes  plus  modestes  du  petit  Saint-Sauveur,  du  Pré  et  du 
Bois. 

C'est  à  la  Raillère  qu'est  le  point  de  jonction  de  la  vallée  de 
Lutour  et  du  val  de  Jéret,  auquel  succède,  à  partir  du  célèbre  pont 
d'Espagne,  la  sauvage  vallée  de  Marcadau.  Notre  intention  n'est 
point  de  décrire  tous  les  grands  paysages  qui  rayonnent  de  là  jus- 
qu'au cœur  de  la  chciîne,  nous  risquerions  de  tomber  dans  la  monotonie, 
parce  que,  sauf  quelques  variétés  d'aspect,  la  montagne  ressemble 
toujours  à  la  monteigne  et  les  routes  les  plus  belles  se  présentent  avec 
des  traits  généraux  qui  ne  prêtent  guère  qu'à  un  exposé  d'ensemble. 
Il  convient  seulement  d'insister  ici  plus  que  jamais  sur  ces  deux  grandes 
caractéristiques  de  notre  versant  pyrénéen  de  France  :  la  luxuriance 
de  la  végétation  dont  les  plans  successifs  se  déroulent  avec  une 
richesse  de  nuances  et  de  colons  sans  égale,  la  profusion  des  eaux 
limpides,  lacs  immobiles  et  sohtaires,  cascades  écumantes,  gaves 
bruissants  sous  la  feuillée  avec  un  chuchotement  qui  accompagne  et 
suit  partout  le  touriste  ;  cette  voix  discrète  des  sources  monte  de  toutes 
le»  vallées,  de  toutes  les  gorges,  de  toutes  les  forêts,  et  l'oreille  en 
conserve  longtemps  le  murmure  comme  une  musique  évocatrice. 

En  dehors  des  innombrables  courses  de  grande  montagne,  où  pourra 

s'exercer  chaque  jour,  avec  des  péripéties  nouvelles,  la  virtuosité  des 
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grimpeurs  et  dont  le  Vigncmale  et  les  200  hect^tfe3  de  ses  glaciers 
sont  la  syTithèse,  il  faut  donner  une  mention  toute  particulière  à  la 
classique  promenade  au  lac  de  Gaube,  par  le  pont  d'Espagne,  à 
celle  an  peu  moins  connue,  mais  tout  aussi  belle,  qui,  par  la  vzJlëe  de 
Lutour,  conduit  aux  lacs  d'Elstom  et  de  Soubiran,  puis  à  deux  excur- 
sions magnifiques,  quoique  plus  longues  :  l'une  à  Gavarnie  par  le  refuge 
d'Ossoue,  l'autre  aux  bains  espagnols  de  Penticosa  peir  la  vallée  et 
le  port  de  Marcadau. 

Pont  d  Espagne.  Lac  de  Gaube. 

*r^  Une  route  carrossable  très  bien  entretenue  conduit  en  une  heure 
et  demie  environ  au  pont  d*  Espagne,  d'où  l'on  peut  aller  à  dos  de 
mulet  jusqu'au  lac  de  Gaube  en  quaremte  minutes  ;  à  pied  la  longueur  du 
trajet  total  est  sensiblement  la  même,  plutôt  moindre,  entre  la  Rciillèrç 
et  le  pont  d'Espagne,  un  certain  nombre  de  raccourcis  très  faciles 
abrégeant  le  chemin.  La  promenade  peut  ciise'ment  se  faire  dans  une 
après-midi  ;  coupée  pas  le  déjeuner  au  pont  d'Espagne  ou  au  lap 
même,  elle  est  plus  attrayante.  Le  site  du  pont  d'Espagne  mérite  sa 
réputation  :  dans  un  cadre  grandiose  de  montagnes,  les  deux  gaves 
de  Marcadau  et  de  Gaube  y  opèrent  leur  jonction  par  une  série  de 
chutes  écumantes.  Au  moment  où  nous  arrivons,  la  cour  de  l'hôtellerie 
présente  le  spectacle  jmimé  des  voitures,  des  chevaux  et  des  mulets 
de  bât  qui  se  succèdent  et  échangent  une  clientèle  joyeuse  :  c'est  un 
tableau  qui  nous  interesse  toujours  vivement  et  dont  nous  ne  nous 
lassons  jameùs,  que  ces  réunions  de  touristes,  dont  chaque  groupe,  sou- 
vent même  chaque  individu,  prête  à  des  remarques  amusantes  et  à 
des  réflexions  que  nous  provoquons  sems  doute  nous-mêmes,  par  une 
juste  réciprocité.  La  salle  à  manger  du  petit  hôtel  ne  manqu«  pas 
elle-même  de  pittoresque  avec  ses  claires  cloisons  de  pitchpin  et  les 
chjiises  de  réserve  suspendues  en  bon  ordre  au  plafond  pour  le  cas 
d'une  affluence  inusitée.  Le  déjeuner  y  est,  ma  foi  !  succiJent  ;  les 
truites,  naturellement,  y  figurent  a  la  place  d'honneur,  grasses,  cuites 
à  point,  exquises. 

Mais  voici  que,  pendant  ce  repas  ()ent-être  trop  prolongé,  le 
ciel  s'est  subitement  couvert  ;  il  était  radieux  tout  à  l'heure,  en 
"uelques  minutes  de  grands  nuages  sombres  sont  montés  d'Elspagne  ; 
tant  nous  hâter  pour  arriver  au  lac  et  en  revoir  le  tableau  sublime 
avamt  l'orage.  Le  chemin  de  mulet,  comme  tous  les  chemins  de  mulet, 
grimp>e  en  mille  lacets  sous  les  mélèzes  au  milieu  des  blocs  de  granit. 
Bientôt  le  paysage  devient  plus  sévère,  la  végétation  se  fait  plus  rare. 
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L'orage  a  gagné  maintenant  le  Vignemale,  dont  on  aperçoit  la  masse 
formidable  comme  à  travers  un  voile  de  gaze,  la  brume  qui  envahit 
l'atmosphère   exagère  encore  dans  des  proportions  fantastiques  la 
silhouette  de  ce  colosse.  Sur  les  bords  du  lac,  où  nous  arrivons  au 
moment  où  les  premiers  grondements  du  tonnerre  se  font  entendre, 
c'est  une  mise  en  scène  vraiment  dantesque.  Le  lac  n'a  plus  aujour- 
d'hui cette  délicate  couleur  d'azur  dont  le  contraste  est,  d'ordinaire, 
si  frappant  avec   les  austères  rochers  et  les   monts  sauvages  qui 
l'encerclent  de  toutes  parts,  des  reflets  plombés  déshonorent  sa  sur- 
face immobile  qui  semble  frémir  au  contact  des  larges  gouttes  de  la 
pluie  d'orage.  Avec  une  effroyable  et  sinistre  répercussion,  les  éclats 
delà  foudre  se  succèdent  minterrompus,  les  éclairs  bleuâtres  zèbrent 
l'étendue  de  leurs  aveuglants  zigzags,  frappant  de  droite,  frappant  de 
gauche  les  crêtes  pulvérisées  ;  en  plein  midi  la  nuit  est  subitement 
venue  et  nous  nous  estimons  heureux  de  trouver   à   l'hôtellerie, 
installée  là  depuis  quelques  années,  un  abri  devenu  indispensable. 
En  moins  de  vingt  minutes  l'orage  se  dissipe,  comme  il  était  venu  ; 
tout  à  coup  un  vent  assez  violent  s'est  levé,  la  pluie  cesse,  les  nuages  se 
replient  comme  un  rideau  de  théâtre,  quelques  traînées  demeurent 
encore  accrochées  aux  cimes,  mais  le  soleil  victorieux  a  promptement 
raison  de  ces  fumées  et,  de  nouveau,  les  neiges  du  Vignemale  brillent 
d'un  éclat  aveuglant.  Le  lac  a  repris  sa  teinte  azurée  et  la  limpidité  de 
cristal  qui  tentèrent  sans  doute  ces  malheureux  époux  Pattison  dont 
un  petit  monument  de  marbre,  érigé  sur  un  rocher  au  bord  de  l'eau, 
rappelle  la  fin  tragique.  Le  20  septembre  1832,  nouvellement  mariés, 
ils  arrivaient  pleins  d'entrain  à  la  rive  du  lac  de  Gaube,  accompagnés 
de  leur  guideet  de  quatre  porteurs.  On  enterrait  précisément  ce  jour-là 
à  Caulerets  le  vieux  pêcheur  du  lac,  dont  la  barque,  abandonnée 
sur  la  rive,  tenta  le  jeune  Anglais.  Il  s'y  élança  et  fit  seul  un  pre- 
mier tour  de  promenade,  puis  revint  chercher  sa  femme  qui,  après 
une  hésitation  visible,  comme  si  elle  avait  eu  le  pressentiment  de 
l'accident  prochain,  se  décida  à  monter  dans  la  barque.  Tout  se 
passa  bien  d'abord  :  le  guide  et  les  porteurs,  restés  sur  la  rive,  virent 
la  barque,  conduite  par  un  rameur  évidemment  expérimenté,  gagner 
le  milieu  du  lac.  L'Anglais,  en  guise  de  plaisanterie  ou  par  manière 
de  jeu,  imprimait  des  mouvements  oscillatoires  à  l'esquif,  ramait 
debout  sur  le  banc,  se  livrait  à  mille  acrobaties.  Puis,  subitement, 
on  le  vit  prendre  son  aviron  et  l'enfoncer  dans  le  lac  comme  pour 
sonder  la  profondeur  de  l'eau,  qu'il  ne  supposait  pas  si  grande  ;  la 
rame  ne  trouvant  pas  le  fond,  le  rameur  se  baissa,  trop  brusquement 
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sans  doute,  et,  perdant  l'équilibre,  hit  précipité  dans  le  lac.  Pendant 
quelques  minutes  on  vit  alors  la  jeune  femme  affolée  courir  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  barque,  considérer  anxieusement  la  surface  de 
l'eau  ;  ne  voyant  pas  reparaître  son  mari,  elle  parut  prendre  un 
parti  désespéré  et,  montant  sur  l'arriére  du  bateau,  elle  s  élança  à 
son  tour  dans  le  lac.  Son  corps  fut  retrouvé  trois  heures  après  sur 
la  rive  p6U"  les  montagncU"ds  impuissants  à  la  secourir  ;  le  corps  de  son 
nuiri  ne  repeunt  à  la  surface  que  vingt-deux  jours  plus  tard. 

Telle  est  la  tragique  aventure  que  nous  raconte  le  guide  qui  nous 
accompagne  à  l'hôtellerie  du  lacd'Estomoîi  nous  avons  décidé  d'aller 
terminer  la  soirée,  cependant  que  nous  côtoyons  la  rive  ouest  du  lac, 
au  pied  des  rudes  escarpements  tombant  à  pic  sur  ses  bords.  Cette 
course  demande  trois  heures  environ  ;  elle  est  facile  et  peu  fatigante, 
bien  qu'il  faille  monter  de  plus  de  800  mètres  pour  arriver  à  la 
Hourquette  d'Araillé,  oîi  le  sentier,  après  avoir  longuement  suivi 
un  gave,  atteint  son  point  culminant.  La  descente  sur  le  lac  d  Elstom 
est  idéale  par  cette  lumineuse  fin  de  journée  ;  la  tombée  du  soir 
sur  la  rive  solitaire  de  ce  lac  sauvage,  aux  pieds  des  pics  de  Labassa 
et  de  Sède,  est  empreinte  d'une  profonde  poésie,  et.  le  lendemain, 
le  retour  à  Cauterets  par  la  vallée  de  Lutour  n'est  qu'une  promenade 
enchanteresse  au  milieu  des  torrents,  des  cascades  et  des  forêts. 

Il  resterait  encore  beaucoup  à  dire  de  Cauterets  au  pomt  de  vue 
du  tourisme  ;  il  faudrait  vanter  les  joHes  promenades  des  plateaux 
du  Lisey  et  de  Cambasque,  de  la  Glacière  et  de  la  Grange  de  la 
reine  Hortense  ;  conseiller  les  petites  ascensions  du  pic  de  Viscos  et 
du  Monné,  que  l'on  peut  effectuer  presque  entièrement  à  cheval 
et  qui,  pour  récompenser  d'une  fatigue  minime,  procurent  la 
jouissance  de  merveilleux  panoramas  ;  citer  enfin,  pour  les  grim- 
peurs plus  éprouvés,  les  courses  plus  séneuses  du  Vignemale,  du 
Balaïtous,  du  pic  d'Enfer,  du  pic  d'Araillé.  du  pic  d'Ardiden  et  de 
combien  d'autres  monts  escarpés  et  sauvages.  Nous  ne  pouvons,  à 
ce  sujet,  entrer  dans  plus  de  détails;  les  guides  suffisent  à  cette 
tâche,  et  en  les  parcourant  le  touriste  comprendra,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  plus  insister,  quel  incomparable  centre  d'excursions  est  la 
station  de  Cauterets. 

Vallée  de  Luz. 

r^  Pour  se  rendre  de  Cauterets  au  cirque  de  Gavamie,  deux 
routes  se  présentent  :  l'une,  qui  constitue  une  belle  excursion  de  haute 
montagne,  permet  de  gagner  Gavarnie  en  neuf  à  dix  heures  par  le 
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col  du  Vignemale  et  le  refuge  d'Ossoue.  La  course  n'offre  aucune 
difficulté,  car  il  existe  sur  tout  le  parcours  un  chemin  muletier  en 
assez  bon  état  ;  en  outre,  on  peut  diviser  l'excursion  en  deux 
journées,  en  couchant  au  refuge.  11  n'en  reste  pas  moins  que  dix 
heures  de  marche,  même  dix  heures  de  cheval,  exigent  une  certaine 
endurance,  qui  n'est  pas  a  la  portée  de  tous  les  touristes.  —  Le 
second  itinéraire  nous  ramène  à  Pierrefitte,  où  nous  nous  engageons 
dans  la  vallée  de  Luz  :  c'est  ce  dernier  que  nous  voulons  rapidement 
décrire  parce  qu'il  est  la  voie  choisie  par  le  plus  grand  nombre.  Les 
moyens  de  transport  ne  manquent  pas.  Il  y  a,  d'abord,  le  tramway 
électrique  qui  descend  à  Pierrefitte  et  qui  dessert  la  vallée  jusqu'à 
Luz.  C'est  la  voie  la  plus  économique,  ce  n'est  pas  la  plus  agréable, 
attendu  que,  si  bien  aménagées  que  soient  les  voitures,  elles  sont 
étroites  et  ne  permettent  à  la  vue  de  se  porter  que  sur  un  horizon 
borné  ;  le  confortable  est  mince  et,  ce  qui  est  pire,  l'impression  du 
paysage  est  tout  à  fait  incomplète.  Les  cars  automobiles  de  la  Com- 
pagnie du  Midi  sont  bien  autrement  aigréables  et  ils  assurent  le 
service  de  Gavamie  dans  des  conditions  qui  échappent  à  toute 
critique.  A  notre  avis  le  mode  de  transport  par  excellence  est  le 
plus  ancien,  c'est  la  bonne  voiture  d'autrefois,  où  l'on  est  bien  ins- 
tallé, où  l'on  est  son  maître  et  d'où  l'on  peut  contempler  à  loisir 
toutes  les  beautés  de  cette  route  tour  à  tour  verdoyante  et  sauvage. 
Nous  devons  ajouter,  puisque  nous  en  avons  fait  nous-mêmes  l'ex- 
périence, que  la  bicyclette  ne  perd  nullement  ici  ses  droits.  En  ce 
point  les  indications  de  certains  guides,  qui  décrivent  la  route  de 
Pierrefitte  à  Luz,  et  surtout  de  Luz  à  Gèdre,  comme  dure  et  pré- 
sentant de  très  fortes  rampes,  sont  bien  exagérées  !  Nous  ne  sommes 
plus  jeunes,  hélas  !  Nous  n'avions  aucun  entraînement  ;  nous  avons 
néanmoins  accompli  sans  aucune  fatigue  les  25  kilomètres  que 
comporte  ce  trajet,  en  petite  multiplication  bien  entendu,  mais  sans 
quitter  la  selle,  sauf  en  deux  points  du  parcours  pouvant  se  totaliser 
par  2  kilomètres  à  peine.  De  Gèdre  à  Gavamie,  il  faut  évidemment 
faire  les  deux  lieues  a  pied,  mais  quelle  jouissance  au  milieu  de 
cette  nature  si  sauvage,  si  grandiose!  Et,  au  retour,  quelle  jouissance 
aussi  vous  réserve  la  roue  libre  sur  un  trajet  de  plus  de  30  kilo- 
mètres ! 

Nous  partons  donc  de  Pierrefitte.  Après  avoir  dépassé  l'usine  de 

Soulom,  la  route  s'engage  immédiatement  dans  une  gorge  étroite, 

au  fond  de  laquelle  mugit  le  gave  de  Pau,  et  que  surplombent  de 

prodigieux  escarpements.  L'austérité  de  ce  paysage  est  toutefois 
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îement  tempérée  par  une  ve'gétation  extraordinairement  pms- 
ite.  Le*  arbres  descendent  le  long  du  torrent,  de  plus  en  plus 
encaissé,  et  dont,  par  endroits,  on  a  f>einc  à  suivre  la  ligne  écumante. 
Partout,  sur  les  rochers  les  plus  abrupts,  sur  les  pentes  le*  plus 
verticales,  dans  les  moindre*  anfractuosités,  les  tiges  s'élancent,  le* 
frondaisons  variées  confondent  leurs  tons,  émergeant  des  buis  innom- 
brables qui  couvrent  de  leur  vert  manteau  tous  les  talus.  De  temps 
en  temps  la  gorge  s'élargit,  un  plus  vaste  pan  de  ciel  se  découvre, 
des  sommets  plus  lointjuns  se  dessinent,  des  neiges  tranchent  vio- 
lemment sur  l'arur.  et  puis  les  plans  se  resserrent,  et  de  nouveau  la 
route  et  le  gave  se  frayent  un  étroit  passage  entre  les  rocs  surplom- 
bants. 

Luz  est  au  bout  de  cette  route,  à  l'extrémité  dune  large  cuvette, 
qui  brusquement  succède  h  la  gorge,  et  où  le  torrent  devenu  ruisseau 
dessine  ses  méandres  cirgentés  au  travers  de  grasses  préiiries,  sous 
un  rideau  de  peupliers  élancés.  La  bourgade  n'est  pas  scms  carac- 
tère (nous  ne  parlons  pas  du  Luz  moderne  et  banal  qui  précède 
l'ancien  village).  Les  rues  étroites  se  serrent,  5e  pressent  autour  de 
l'antique  et  très  intéressante  église  que  les  Templiers  bâtirent  au 
XII®  siècle  et  que  les  chevaliers  de  Malte  entourèrent,  au 
XIV*,  d'un  mur  crénelé.  Cet  édifice,  un  des  plus  curieux  monu- 
ments de  toute  la  région,  ceu-actérise  nettement  par  les  détails  de  son 
architecture  la  seconde  époque  de  l'ère  romcme  :  absence  de  croix 
latine,  abside  en  cul -de-four,  voûte  en  plein  cintre  couvrémt  une 
nef  à  trois  travées,  galerie,  sous  la  toiture,  percée  d'une  rangée 
d'ouvertures  en  accent  circonflexe  remplissant  l'office  de  créneaux. 
Les  chapiteaux  de  la  porte  du  Nord  méritent  une  mention  particu- 
lière ;  de  même  le  tympan  où  le  Chnst  assis,  en  longue  robe  flottante, 
auréolé  d'un  nimbe  où  figurent  les  attnbuts  des  quatre  Eveingélistes, 
tient  de  sa  mmn  gauche  le  livre  des  Ecritures  et  lève  sa  main  droite 
dans  un  geste  de  bénédiction.  S'il  faut  en  croire  une  inscription 
enfouie  dans  le  mur,  l'église  aurait  été  construite  vers  l'an  1 100  par 
un  habitant  du  bourg.  Blanc  Passalo.  Son  principal  caractère,  celui 
qui  frappe  dès  l'abord  tous  les  visiteurs,  c'est  tout  cet  attirjul  mili- 
taire qui  s'accorde  si  parfaitement  avec  l'esprit  de  l'ordre  religieux 
qui  l'a  fait  élever.  Cénac-Moncaut,  dans  son  Voyage  archéologique 
et  historique  au  comté  de  Bigorre,  analyse  comme  suit  cet  2isp>ect 
belliqueux.  Le  chevet,  placé  entre  deux  tours  carrées  de  défense, 
semble  défier  les  attaques  des  ennemis  de  l'Eghse.  La  tour  du  Sud 
ne  présente,  il  est  vrai,  que  des  sirchères  ménagées  dans  ses  flancs, 
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mais  celle  du  Nord  s'élève  au-dessus  d'une  galerie  voûtée  qui  con- 
duit à  la  porte  latérale  du  sanctueure.  Elle  dessine  des  créneaux  à 
son  sommet  et  lance  sur  la  place  voisine  les  regards  de  ses  meur- 
trières. Si  l'on  monte  à  son  premier  étage  par  l'escalier  extérieur,  on 
voit  quatre  gros  fusils  de  remparts  du  XVI®  siècle,  laissés  là  sur 
leurs  chandeliers  tournants  par  les  derniers  ligueurs  ;  des  mors  de 
brides,  des  étriers,  des  fers  de  lance,  des  lanternes  à  fanal  sont  sus- 
pendus aux  murailles  du  donjon.  Telle  est  la  basilique  romiuie, 
complétée  par  deux  tours  militaires,  qui  s'étend  au  centre  d'une 
enceinte  de  remparts  complètement  crénelée  et  percée  d'un  double 
rang  de  meurtrières.  Cette  enceinte,  chargée  de  protéger  les  vivants 
et  les  morts  contre  les  attaques  des  Albigeois  et  des  Calvinistes, 
entourait  le  cimetière  et  forme  un  quadrilatère  allongé,  taillé  en 
pans  coupés  a  chaque  angle.  —  Il  convient  d'ajouter,  comme  détail 
historique,  que  la  vallée  de  Luz,  de  même  que  celle  de  Barèges, 
formait  jadis  une  république  ou  vallée  hbre.  L'aristocratie  y  était 
inconnue  et  le  système  féodal  que  nous  avons  vu  fleurir  en  Lavedan 
expirait  a  l'entrée  de  la  gorge  que  nous  venons  de  remonter. 

En  quittant  Luz  et  en  se  dirigeemt  vers  Gavarnie,  on  laisse  a 
droite,  au  bas  de  la  descente,  une  route  qui,  traversant  le  gave  au 
niveau  de  la  vallée,  monte  à  Saint-Sauveur,  station  thermale  assez 
florissante  dont  les  maisons  surplombent  de  très  haut  le  torrent. 
A  l'intersection  de  ces  routes,  le  coup  d'œil  sur  cette  petite  ville  est 
fort  beau,  elle  paraît  de  là  comme  accrochée  au  rocher  et  suspendue 
littéralement  au-dessus  d'un  abîme  où  l'on  a  pourteint  ménagé  des 
allées,  des  lacets,  des  pelouses  gazonnées.  Différente,  mais  plus 
belle  encore,  surtout  plus  panoramique,  est  la  vue  dont  on  jouit  du 
célèbre  pont  Napoléon,  que  l'on  atteint  bientôt,  et  dont  l'arche 
fantastique  enjambe  les  deux  bords  du  gouffre,  au  fond  duquel, 
a  65  mètres  en  contre-bas,  gronde  le  gave.  Puis  la  route 
s'élève  en  pente  douce  mais  continue,  passant  d'un  bord  a  l'autre 
de  la  gorge  a  différentes  reprises  et  ménageant  chaque  fois  au  pro- 
meneur des  tableaux  impressionnants.  A  Gèdre,  où  le  gave  de  Héas, 
venu  du  cirque  de  Troumouze,  mêle  ses  eaux  au  gave  de  Pau, 
l'aspect  du  pays  change  subitement.  Après  les  grands  lacets  par 
lesquels  on  s'élève  rapidement  au-dessus  du  village,  après  un  dernier 
regard  sur  la  vallée  élargie,  sur  les  derniers  arbres,  sur  les  dernières 
prairies,  nous  entrons  dans  une  région  déserte,  sauvage,  aride  où 
1  îunoncellement  des  rochers  et  l'austère  nudité  des  monts  touche  au 
grandiose.  C'est  le  chaos  et  ce  chaos  est  tel  que  l'on  n'imagine  pas 
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autrement  l'effet  que  pourraient  produire  les  plus  terribles  boulever- 
sements géologiques.  Toute  une  montagne  de  granit  s'est  effondrée 
là.  ou  du  moins  un  contrefort  entier  du  Couraëlie  ;  par  milliers  les 
blocs  gigantesques  se  sont  entasses  au  fond  de  la  vallée,  dans  un 
inextricable  désordre,  formant  un  labyrinthe  compliqué  au  travers 
duquel  la  route  se  fau&le  timidement.  Une  lieue  encore  et  voici 
Gavarnie. 

Cirques  de  Gavarnie  et  de  Troumouze. 

r^  Le  village  est  bien  humble,  mais  le  site  est  magique  :  ici  la  haute 
vallée  s'évase  en  demi-cercle  et  vient  mourir  aux  pieds  d'un  colossal 
amphithéâtre  dont  les  gradins,  couverts  de  neiges  éclatantes,  semblent 
alignés  pour  montrer  aux  humains  chétifs  ce  que  la  nature  est 
capudsle  de  réaliser  de  plus  impressionnait  dans  le  domaine  du 
grandiose.  Et  ce  qu'il  faut  noter  avec  soin,  c'est  qu'il  y  a  tant 
d'harmonie  dans  les  proportions  du  tableau  que  l'on  éprouve  une 
impression  de  même  ordre  que  celle  produite  par  l'œuvre  de  Michel- 
Ange  et  du  Bermn  lorsque  l'on  arrive  à  l'extrémité  de  la  place 
Saint- Pierre  à  Rome.  Comment!  ce  n'est  que  cela?"  est-on  tenté 
de  dire  d  abord.  El  puis  on  avance,  on  avance  toujours,  à  Rome  péir 
centaines  de  mètres,  ici  presque  par  lieues  (ce  qui  représente 
faiblement  la  proportion  dans  la  grandeur  entre  les  œuvres  de 
l'homme  et  celles  du  Créateur),  et  l'on  commence  à  comprendre  les 
lignes  véritablement  imposantes  de  la  basilique  chrétierme,  l'immen- 
sité effarante  des  pWs  qui  ont  présidé  à  l'œuvre  de  la  Nature  au 
cirque  de  Gavarnie.  11  faut  donc  bien  se  garder  d'arrêter  sa  course 
au  villcige  de  Gavarnie;  la  vue  y  est,  sans  doute,  déjà  fort  belle, 
mcus  l'impression  est  absolument  incomplète  et  même  fausse.  Nous 
sommes  en  face  de  l'un  des  plus  beaux  décors  du  théâtre  de  la  Nature 
(si  cette  expression  fut  ju%te,  c'est  bien  ici  ou  jamais)  ;  pour  le  bien 
vou-,  ilfaut  mettre  la  lorgnette  au  point,  et  la  lorgnette  c'est  le  sentier, 
qui  s  élève  à  droite,  franchit  le  torrent  et  s'allonge  pendant  plus 
d'une  heure  et  demie  jusqu'au  pied  de  la  cascade.  Nous  donnons 
avec  la  dernière  insistance  le  conseil  de  prolonger  ainsi  l'excursion, 
qui  devient  véritablement  une  des  plus  féeriques  que  l'on  puisse 
rêver.  On  ne  peut,  d'ailleurs,  au  retour  de  cette  promenade  où  l'on 
a  découvert  tant  de  splendeurs,  se  défendre,  en  jetant  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  Gavarnie,  d'une  réflexion  qui  n'est  pas  à  l'honneur 
de  l'muiative  française.  Comment  !  voilà  un  site  unique,  qui  peut 
rivaliser  avec  les  plus  beaux  des  Alpes,  voilà,  tout  autour,  un  véri- 
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table  océan  hérissé  des  pics  les  plus  suggestifs,  des  monts  les  plus 
variés,  Taillon,  Marboré,  Cylindre,  Mont  Perdu,  pour  ne  citer  que 
les  têtes  du  massif,  et  l'on  n'a  pas  su  mieux  exploiter  au  point  de 
vue  touristique  cette  région  privilégiée!  Comment!  ce  modeste 
village  de  Gavarnie  ne  s'est  pas  transformé  en  une  station  de  très 
grand  tourisme  !  Quelques  hôtels  à  peine  se  sont  élevés  là  où  les 
grands  établissements  de  Suisse  ne  sauraient  mieux  trouver  place  ! 
On  devrait  compter  par  dizaines  de  mille  les  visiteurs  et  ils  ne  sont 
que  quelques  centaines  !  En  vérité,  c'est  à  douter  que  notre  popu- 
lation française  connaisse  et  comprenne  les  merveilles  de  son  sol.  Sans 
doute  les  vrais  contemplateurs  des  beautés  naturelles  trouveront 
préférable  un  peu  plus  d'isolement,  un  peu  moins  d'agitation 
ambiante  pour  savourer  leur  joie,  mais  il  faut  aussi  penser  à  la 
masse  qui  est  privée  de  ces  émotions  faute  d'être  mise  a  même  de 
les  connaître  et  de  les  apprécier.  Sans  doute  l'humilité  du  village,  sa 
misérable  petite  église  aux;  pierres  brutes,  au  clocher  carré,  son 
cimetière  aux  pauvres  dalles  usées,  cette  nef  antique  où  s'alignent 
les  crânes  des  Templiers,  cette  chapelle  funèbre  où  se  tiennent, 
pendant  l'année  de  leur  deuil,  les  montagnards  vêtus  de  longs 
manteaux  de  bure  noire,  toutes  ces  choses  ajoutent  du  pittoresque 
à  la  grandeur  des  monts  ;  mais  se  plaindraient-ils,  ces  montagnards 
à  la  rude  existence,  si  l'afflux  des  visiteurs,  aux  mois  de  la  belle 
saison,  leur  portait  un  peu  plus  de  bien-être  pour  les  âpres  et 
longues  semaines  de  l'hiver  ? 

Encore  le  cirque  de  Gavarnie  jouit-il  d'une  certaine  notoriété, 
mais,  àproximité,  combien  de  merveilles  restent  complètement  ignorées  ! 
Le  cirque  de  Troumouze,  pour  ne  parler  que  de  celle-là,  qui  le 
connaît?  Qui  le  visite  ?  Une  journée,  au  départ  de  Gèdre,  suffirmt. 
On  construit,  il  est  vrai,  une  route  qui  facilitera  l'excursion,  déjà  peu 
compliquée  ;  elle  conduira  au  village  de  Héas,  que  fréquentent  seuls 
des  habitants  de  la  montagne  allant  deux  fois  par  an,  au  15  août  et 
au  22  septembre,  faire  leur  pèlerinage  à  la  statue  miraculeuse  de  la 
Vierge  ;  elle  conduira  à  ce  chaos  voisin,  plus  désolé,  plus  impression- 
nant encore  que  le  chaos  de  Coumélie,  à  ce  cirque  immense,  éton- 
nante réplique  de  celui  de  Gavarnie  :  mais  comme  on  a  longtemps 
attendu  pour  travailler  un  peu  au  développement  de  ce  pays  1 


I 


Barègef. 

*r^  On  peut  se  rendre  de  Luz  à  Bagnères-de-Bigorre  par  la  route 
terriblement  accidentée  de  la  vallée  de  Bastan  et  du  col  du  Tour 
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malet.  Les  autocars  de  la  Compagnie  du  Midi  suivent  ce  bel 
itinéraire.  Nous  nous  bornerons  ici  a.  dire  quelques  mots  de  Barèges, 
qui  se  trouve  sur  cette  route  et  dont  les  sources  sont  d'une  exploita- 
tion relativement  récente,  puisque  leur  découverte  n'est  mentionnée, 
dansles  documents  qui  nous  sont  parvenus,  qu'à  partir  du  XVl'  siècle. 
A  cette  éix>que.  les  établissements  thermaux,  avec  leur  confort 
moderne,  étaient  inconnus  ;  on  se  baignait  dans  un  bassin  en  pierres 
brutes,  du  fond  duquel  jaillissaient  les  sources  chaudes  et  que  cou- 
vriùt  un  simple  baraquement  de  planches;  deux  cabanes,  l'une  sur 
le  versant  de  la  montagne,  l'autre  au  bord  du  gave  de  Bastan, 
offraient  leur  abri  modeste  aux  montiignards,  qui  étaient  à  peu  près 
les  seuls  clients  du  Heu.  En  1630  seulement  on  construisit  un  Grand 
et  un  Petit  Bain.  Les  visiteurs  commencèrent  alors  à  affluer.  Parmi 
les  plus  notoires,  on  peut  citer  le  marquis  de  Louvois  (1678),  le 
maréchal  de  Richelieu  (1765),  le  cardinal  de  Rohan  (1786);  mais 
le  séjour  qui  est  demeuré  le  plus  célèbre  est  celui  que  fit  à  Barèges, 
en  juin  et  juillet  1675,  Mme  de  Maintenon  accompagnant  le  jeune 
duc  du  Mciine.  "  Il  n'y  avjut  edorsà  Beirèges,  écrit  M.  de  Noailles, 
que  quelques  cabanes  couvertes  de  paille,  presque  aucun  chemin  pour  y 
arriver,  et  une  seule  maison  couverte  d'ardoises,  où  MmedeMaintenon 
se  logea.  On  lui  fit  une  table,  une  armoire  et  un  fauteuil  en  bois,  qui 
formèrent  tout  son  mobilier,  et  elle  n'avéïit  qu'une  chambre,  où 
M.  le  duc  du  Maine  couchait  près  de  son  Ut.  Les  pauvres  habitants 
du  lieu  bénirent  bientôt  sa  présence,  à  cause  des  secours  qu'ils 
reçurent  d'elle  ou  de  M.  le  duc  du  Maine  qu'elle  instruisait  à  la 
bienfaisance.  Son  souvenir  y  vit  encore....  "  Les  eaux  réussirent  au 
petit  duc  et  réifîermirent  sa  jambe  malade,  car,  à  son  retour  à 
Versailles,  il  pouveùt  marcher  sans  béquilles.  —  De  Barèges, 
Mme  de  Mciintenon  écrivit  plusieurs  lettres  qui  nous  ont  été  con- 
servées. La  première,  adressée  à  M.  de  Villette  à  Toulon,  le 
23  juin  1675,  ne  donne  que  p>eu  de  renseignements  sur  son  séjour: 
Je  suis  turivée  ici  le  20  de  ce  mois,  et  j'étais  partie  de  Paris  le 
28  d'avril  ;  je  fus  moins  longtemps  à  aller  à  l'Amérique  ;  mais 
aussi  ce  voyage  est-il  fort  long.  Nous  baignons  notre  prince  qui 
ne  s'en  trouve  encore  ni  bien,  nimsd,  il  n'estpas  temps  d'en  juger.  '* 
Deux  autres  lettres,  envoyées  l'une  à  M.  d'Aubigné  à  Belforl, 
l'autre  à  Mme  de  Villette  à  Niort,  ne  parlent  même  pas  de  Barèges. 
Il  est  à  croire  que  Mme  de  Maintenon  écrivit  à  Mme  de  Montespan 
pour  lui  donner  des  nouvelles  de  son  fils,  mais  aucun  autographe 
ne  nous  est   parvenu   et  la   lettre,   datée  du    10  juin    1675,  que 

■ 139    ■ 


UN    MOIS    AUX    PYRENEES 


citent  quelques  auteurs,  est  d'une  authenticité  plus  que  douteuse. 

Bagnères'de-Bigorre . 

Hfe^  Reprenons  Lourdes  comme  point  de  de'part.  Pour  gagner  de 
là  Bagnères-de-Blgorre,  on  peut,  sans  doute,  prendre  le  chemin  de 
fer  du  Midi  jusqu'à  Tarbes,  d'où  une  ligne  spéciale  remonte  le 
cours  de  l'Adour  et  conduit  à  Bagnères.  Il  nous  a  paru  aussi  pra- 
tique et  plus  intéressant  de  prendre  le  tramway  électrique  de  la 
Compagnie  de  la  Bigorre.  Le  trajet  demande  une  heure  environ, 
par  une  jolie  route  de  campagne,  traversant  les  bourgs  de  Arcizac, 
Escoubès,  Loucrup  et  Montgaillard.  Cette  ligne  continue  au  delà 
de  Bagnères  jusqu'à  Sainte-Marie-de-Campan,  que  Ton  atteint  en 
trois  quarts  d'heure.  Bagnères  est  une  charmante  petite  ville,  calme, 
ombragée,  où  de  clairs  ruisseaux  courent  en  gazouillant  le  long  de 
maintes  rues  ;  les  Bains  y  forment  à  l'ouest  un  quartier  très  tranché  : 
Néo-Thermes,  villa  Théas,  bains  Cazeaux,  bains  de  Bellevue, 
Etablissement  thermal,  Bains  de  Versailles,  Bains  du  Grand  Pré, 
Bains  Tivoli.  L'église  Saint- Vincent  dresse  une  élégante  silhouette 
à  proximité  de  la  promenade  des  Coustous,  peut-être  un  peu  trop 
vantée-  Il  y  a  quelques  jolies  excursions  à  faire  dans  le  voisinage, 
au  mont  Olivet,  au  mont  Bédat  dont  les  grottes  sont  connues, 
au  Camp  de  César,  aux  palomières  d'Asté;  mais  tout  cela  n'est 
que  de  la  montagnette,  dont  la  principale  caractéristique  est  la 
richesse  des  verdures. 

Vallée  de  Campan  et  col  J'Asptn. 

*r^  Pour  retrouver  la  majestueuse  silhouette  des  Pyrénées,  il  faut 
gagner  le  col  d'Aspin  par  la  vallée  de  Campan.  La  course  est 
d'autant  plus  facile  que  le  tramway,  nous  venons  de  le  dire,  con- 
duit jusqu'à  Saint-Marie  où  l'on  trouvera  les  cars  du  Midi.  Toute 
cette  vallée  de  Campan  n'est  qu'un  immense  jardin  anglais,  qu'une 
riche  succession  de  pelouses  éclatantes  entourées  de  sombres  mélèzes  : 
des  forêts,  paraissant  dessinées  en  parcs,  bordent  l'Adour,  qui  n'est 
ici  qu'un  ruisseau  de  cristal.  Campan  est  un  gros  bourg  avec  un 
certain  caractère,  dont  les  édifices  publics,  l'église  intéressante  et 
les  curieuses  halles,  datent  du  XVl^  siècle.  La  population  de  ce 
val  a  conservé  un  certain  nombre  des  usages  du  passé,  telle  la 
fidélité  aux  veillées  de  novembre,  dites  de  la  récolte  du  maïs, 
pendant  lesquelles  se  débitent  de  vieux  contes  du  cru.  Le  D"^  Dejeanne 
nous  dépeint  cette  ancienne  coutume  des  veillées.  Des  chars,  dont 
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U  forme  n'a  pas  varié  depuis  plusieurs  siècles,  transportent  les 
épis  qui  sont  aononcelés  dans  la  vaste  chambre  de  la  maison.  Les 
voisins  sont  avertis  ;  personnes  âgées,  jeunes  gens,  jeunes  filles, 
enfants  se  précipitent  à  Tenu  et,  dès  sept  heures  du  soir,  on  procède 
à  rou\Teige  ;  les  grjuns  de  maïs  sont  mis  à  nu  et  les  feuilles  repliées 
forment  des  bandes  qui  servent  à  réunir  les  épis  en  longues  tresses. 
Celles-ci  sont  longuement  exposées  au  soleil  avant  l'égrènement, 
qui  se  fait  le  plus  souvent  d'une  manière  primitive,  en  presséuit 
l'épi  contre  une  tige  de  fer,  La  farine  du  maïs  est  employée  de 
deux  manières  différentes  :  elle  est  bouillie  avec  du  lait,  ou  bien 
torréfiée.  C'est  surtout  pendant  la  première  de  ces  opérations  que 
les  contes  sont  narrés  ;  les  vieillards  rappellent  les  hauts  faits  de 
leur  jeunesse  ;  les  récits  de  fées,  de  lonps-garous,  de  sorcières, 
de  revenants  effraient  la  réunion,  que  divertissent  les  devinettes, 
les  mots  à  double  entente  et  le»  contes  d'un  réalisme  souvent  très 
cru.  A  minuit  l'assemblée  se  sépare,  après  avoir  fait  une  ample 
consommation  de  châtaignes  arrosées  de  vin  blîinc. 

La  dernière  agglomération  sur  cette  route  est  Smnte-Marie,  oîi 
Ton  rencontre  la  route  de  Barèges  et  Luz  par  le  Tourmalet  ;  il  y 
a  bien,  avant  le  col,  un  lieu  dit  Payolle,  mais  il  est  uniquement 
constitué  par  un  petit  hôtel  solitaire,  établi  le  long  du  chemin,  à 
l'entrée  d'une  vaste  cuvette  entourée  de  montagnes  boisées.  D'in- 
nombrables troupeaux  de  moutons  y  paissent  avec  avidité.  On  longe 
cette  cuvette  jusqu'au  hameau  des  Cabannes,  au  pied  de  la  fameuse 
carrière  de  Campan,  dont  les  nïarbres  magnifiques  ont  fourni  les 
colonnes  du  Gremd  Trianon  de  Versailles  et  de  notre  Opéra  de 
Paris.  Là  commencent  les  inoubliables  lacets  de  la  route  au  travers 
d'une  des  plus  belles  forêts  de  mélèzes  qui  se  puissent  concevoir. 
Nous  void  Quuntenant  sous  ces  mélèzes  :  les  fûts  droits, 
énormes  et  moussus,  se  dressent  de  toutes  parts  ;  à  l'extrémité  des 
branches  sombres,  les  jeunes  pyousses  vert  tendre  del'cumée  marquent 
l'éternel  renouveau  du  printemps  ;  à  travers  mainte  échappée  mou- 
tonnent au  lornles  boisetles  monts.  Le  col  d'Aspinse  présente  enfin, 
et  la  vue  que  nous  trouvions  si  belle  du  côté  de  La  Bigorre  est  tout 
simplement  merveilleuse  sur  la  vallée  d'Aure  :  en  une  infinie  suc- 
cession de  plans,  les  monts  gcizonnés  s  étagent  avec  une  étrange 
variété  de  coloration,  avec  une  grande  opposition  d'ombres  et  de 
lumière,  et  la  route,  dont  on  suit,  de  croupe  en  crovpe,  les 
innombrcibles  détours,  descend  rapidement  vers  Arreau. 


141 


Vallée  d'Aure  et  région  des  lacs.  Arreau  a  Luchon. 


CHAPITRE    XIV 

LES    QUATRE    VALLÉES 

Voilée  d'AuTC-c-Arreau  et  Saint-Exupire.oExcanion  aux  lacs  :  Ut  Tours  de 
guet;  Bourisp:  Sainl-Lary ;  Tramezaïgues ;  Fabian;  les  lacs  d'Orrédon,  d'Au- 
mars,  d'Auvers,  de  Cap  de  Long-^D'Arreau  à  Luchon;  vallée  de  Louron, 
Vielle-LouTon.o  Le  col  de  Peyresourdc^La  Tour  de  Moulor.-cLe  Larboust.^?- 

LE  plateau  de  Lannemezan,  entre  la  Garonne  et  l'Adour, 
présente,  à  600  mètres  d'altitude,  une  terrasse  naturelle 
dont  les  croupes  dominent  le  vieux  pays  des  Quatre  Val- 
lées. Les  VïJlées  d'Aure,  de  Magnoac,  de  Neste  et  de  la 
Barousse  constituaient  au  Moyen  Age  une  société  démocratique, 
vassale  des  comtes  de  Comminges  et  de  Béam.  Cette  région 
jouissfiit  d'une  grande  indépendance.  Les  "coutumes"  qui  la 
régissaient  en  1 390  ne  firent  que  renouveler  '  '  les  privilèges  que 
Don  Sanche  Abarca,  roi  d'Aragon,  avait  accordés  aux  comté  et 
terre  d'Aure,  lorsque  les  habitcmts  se  soumirent  volontairement 
à  lui".  Les  Quatre  Vallées  se  réunirent  en  1475  à  la  couronne 
de  France,  en  gcudant  leurs  privilèges  qui  demeurèrent  intacts 
jusqu'à  la  Révolution. 

Vallée  d'Aure. 

r^  A  Lannemezan  se  détache  de  la  grande  cutère  Bayonne-Tou- 
louse  une  ligne  secondaire  qui  remonte  la  vallée  d'Aure  jusqu'à 
Arreau,  /tn  attendant  de  poursuivre  sa  route  sur  S«iint-Lary. 

La  vcdlée  se  déroule  aux  pieds  du  plateau  en  un  pittoresque 
demi-cercle,  large,  pleine  de  lumière,  de  gaieté,  de  perspectives 
élégantes  et  gracieuses  :  terre  privilégiée  abondamment  pourvue 
d'eaux  minérales,  de  gras  pâturages,  de  mines,  de  tonents,  de  lacs 
et  de  forêts. 

Les  landes  incultes  de  Lannemezan,  les  collines  abruptes  do- 
minées par  le  donjon  d'Avezac,  trouées  par  les  grottes  forti- 
fiées de  Lortet  qui  servirent  de  refuges  pendtint  les  guerres  de 
jadis,  font  bientôt  place  à  un  payscige  moins  austère,  quoique  très 
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archaïque.  La  Neste  serpente  a  droite  ou  a  gauche  de  la  voie, 
alternant  avec  les  viaducs  et  les  tunnels  ;  et  le  vieux  bourg  de  Sar- 
rancolin  groupe  autour  de  son  église  romane  les  pignons  d'ar- 
doises de  ses  maisons  trapues,  les  ruines  de  son  prieuré,  les  restes 
de  ses  remparts.  Ses  carrières  de  marbre  sont  renommées.  Dans 
la  verrerie  qui  avoisine  la  gare,  sous  les  hangars  a  claire-voie,  des 
ouvriers  couverts  de  capuchons,  les  yeux  protégés  par  dénormes 
lunettes,  s'agitent  autour  des  brasiers,  tels  des  gnomes  ou  des 
alchimistes,  silhouettes  fantastiques  dans  la  pénombre  de  la  nuit 
tombante. 

Arreau  et  Saint-Exupere. 

r^  Au  confluent  de  la  Neste  d'Aure,  de  la  Neste  de  Louron  et 
de  la  Lastie,  la  très  vieille  petite  ville  d' Arreau  repose  au  milieu 
de  la  verdure.  Le  silence  y  est  à  peine  rompu  par  le  bruissement 
des  eaux.  Mais  l'hôte  est  accueillant,  la  table  abondante,  la  cave 
bien  garnie  et  les  quelques  fonctionnaires  du  lieu,  pensionnaires 
habituels  de  la  maison,  causent  volontiers,  enchantés  même  de 
l'aubaine,  à  une  époque  où  les  touristes  sont  rares. 

Arreau  est  le  berceau  de  saint  Exupère,  fils  de^  laboureur 
devenu  évêque  de  Toulouse  au  IV^  siècle.  C'est  vers  l'éghse  édi- 
fiée sous  son  vocable  que  nous  dirigeons  notre  promenade.  Le 
sanctuaire  primitif  a  disparu,  et  de  celui  qu'au  début  du  XI*  siècle 
Sanche  Abarca  avait  fait  vœu  de  construire  s'il  était  vamqueur 
des  Sarrasins,  il  ne  reste  que  la  très  belle  porte  romane  à  une 
■seule  baie,  accompagnée  de  six  colonnes,  surmontée  dun  tympan 
orné  du  monogramme  du  Christ.  Ce  tympan  est  encadré  de  tores 
a  plein  cintre,  en  damier  et  a  torsades,  reposant  à  droite  et  à 
gauche  sur  des  chapiteaux.  L'un  d'eux  présente  un  damné  por- 
tant ses  péchés  dans  un  sac  suspendu  à  son  cou  et  enfoncé  a 
mi-corps  dans  l'Enfer  figuré  par  la  gueule  d'un  monstre.  Le  clo- 
cher est  une  tour,  carrée  à  la  base,  puis  octogonale,  percée  sur 
chaque  face  de  fenêtres  à  trois  baies  cintrées  reposant  sur  des 
colonnettes,  terminée  par  une  flèche  élancée.  L'église  des  XV  et 
XVI®  siècles,  à  une  seule  nef  à  trois  travées,  est  éclairée  par  des 
fenêtres  trilobées.  Les  clefs  de  voûte  portent  des  écussons,  dont 
celui  de  la  vallée  d'Aure,  qui  était  "  d'or  au  lévrier  rampant  de 
gueule  avec  bordure  de  sable  chargée  de  six  besants  d'or  ".  Un 
lustre  de  cuivre  à  douze  branches,  curieux  travail  d'orfèvrerie 
espagnole,  daté  de  1609,  est  suspendu  devant  le  maître-autel. 
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Les  reliques  du  saint  sont  enfermées  dans  une  "  monstrance  "  du 
XVi^  siècle  en  forme  de  bras  dont  la  main  levée  esquisse  un 
geste  de  bénédiction  épiscopale. 

Son  humble  demeure  était  toute  proche,  à  la  place  qu'occupe 
une  maison  du  XV i^  siècle,  construite  en  peirtie  avec  les  matériaux 
de  l'ancienne.  Sur  la  porte,  datée  de  1 554,  se  trouve  le  mono- 
gramme du  Christ  et,  à  rintérieur,  une  grande  cheminée  à  mon- 
tant est  ornée  d'un  buste  d'évêque.  Les  vieux  logis  du  xvi®  siè- 
cle sont  encore  nombreux  à  Arreau.  peirticidièrement  dans  la 
Grande  Rue,  où  nous  renuu'quons  la  Maison  des  Fleurs  de  Lys, 
dont  les  gjJeries  de  bois  sont  décorées  de  fleurs  de  lys  peintes 
en  rouge,  et  une  autre  dont  l'écusson  de  marbre  sculpté  6gure 
un  pélican  et  deux  lévriers  supportant  la  devise  :  *'  Melior  vigi- 
lantia  somno —  1030"  (Mieux  vaut  veiller  que  dormir). 

Sur  la  place,  en  bordure  du  torrent,  la  curieuse  charpente  de 
bois  des  Halles  est  rehaussée  d'un  pignon  à  géileries  où  sont  ins- 
tallés les  services  municipaux. 

Excursion  aux  lacs. 

r^  Dans  la  fraîcheur  de  l'aube,  sous  les  premiers  rayons  du  soleil 
levant,   qu'elle   est   nante  et    coquette,  cette  jolie  véJlée   d'Aure 
aux  pentes  boisées,  aux  vertes  prairies  ém«iillées  de  vingt  villages 
dont  chacun   a  son  caractère  original   et  son  cachet  particulier. 
Sur  la  route  que  nous  suivons  à  bicyclette,    nous  dirigeant  vers 
la  région  des  lacs,  c'est  un  déhlé  de  carrioles  de   montagnards, 
de  trouf)eaux  descendant  à   la  plaine,   de   mulets  pliant   sous  le 
[aix,  de  villageoises  se  hâtant  vers  le  marché  d' Arreau,   de  mi- 
neurs et  d'ouvriers,  français  et  espagnols,   se  Tendant  au  travail. 
Void  l'établissement  thermal  de  Cadéac  et  le  bourg  accroché 
à  un  mcunelon  que  domine  un  donjon  quadrangulaire  du  Xil^  siè- 
de,  percé  de  meurtrières.  C'est  l'une  de  ces  Tours  à  signaux  ou 
Tours  de  guet,   édifiées  en  grand  nombre  dans  les  Pyrénées  à 
'époque   féodale,  alors  qu'il  importait  d'exercer  une  surveiUance 
ncessante  sur  ses  voisins,  de  se  garder  des   incursions  des  ban- 
ts  et  routiers  de  toute  espèce.  Placées  à  contre-pente,  à  proxi- 
pité  des  routes,  des  p«issages  fréquentés,  sur  des  éminences  très 
vue.  pouvant  correspondre  facilement  de  l'une  à  l'autre,  elles 
égeaient  les  prairies  et  les  troupeaux,   richesses  de  la  vallée. 
•les  d'armes  et  de  vivres,  elles  étaient  gardées  par  les  milices 
, .  _:nies  par  les  seigneurs  ou  les   communautés.    Aujourd'hui  les 
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Tours  de  guet  ne  sont  plus  que  des  points  de  repère,  la  route 
est  sûre  et  les  lumières  des  cierges  vacillent  paisiblement  sous  le 
porche  de  la  chapelle  Notre-Dame  de  Pène-Taillade,  décoré 
d'une  fresque  curieuse. 

Après  Ancizan  et  Guchen,  d'où  part  le  chemin  de  Vieille- 
Aure,  Bourisp,  sur  la  rive  droite  de  la  Neste,  n'a  gardé  que  le 
souvenir  de  son  manoir  ou  se  réfugia  Jean  V,  comte  d'Armagnac, 
poursuivi  par  les  troupes  de  Louis  XI.  Mais  son  église  a  d'inté- 
ressantes peintures  de  1592.  Le  village  de  Vignac  lui  fait  face, 
au  pied  de  la  Tourraque,  autre  Tour  de  guet  dont  les  ruines 
délabrées  disparaissent  sous  le  lierre.  Puis  nous  arrivons  à  Saint- 
Lary,  qui  sera  bientôt  relié  par  une  voie  ferrée  à  Arreau.  Les 
travaux  se  poursuivent,  donnant  une  grande  animation  à  cette 
partie  de  la  vallée,  qui  se  rétrécit  soudain  pour  devenir  une  gorge 
au  fond  de  laquelle  mugit  le  torrent.  La  route  le  côtoie  en  cor- 
niche, sous  la  tour  quadrangulaire  de  Hachan,  seul  vestige  du 
Castel  d'Arnaud,  dont  le  seigneur,  dit  la  légende,  fut  éventré  par 
un  sanglier  au  cours  d'une  chasse.  Le  village  de  Tramezaïgues, 
assis  sur  les  pentes  d'un  piton  escarpé,  groupe  ses  quelques  mai- 
sons autour  de  l'église  et  des  restes  du  fortin  qui  jadis  comman- 
dait l'entrée  de  la  vallée  d'Aure. 

L'endroit  était  admirablement  choisi  comme  poste  de  surveil- 
lance. Plusieurs  gorges  profondes,  aboutissant  à  la  frontière  d'Es- 
pagne, débouchent  aux  environs  de  Tramezaïgues,  favorables  à 
l'mvasion.  Laissant  à  gauche  le  chemin  forestier  qui  conduit  a 
l'Hospice  de  Rioumajou,  nous  gagnons,  par  une  route  à  peine 
carrossable  et  interdite  aux  autos,  le  bourg  de  Fabian  et  le  hameau 
d'Aragnouet  pour  pénétrer  dans  le  massif  de  Néouvielle.  Ce 
n'est  plus  qu'une  piste  qui,  remontant  vers  la  haute  vallée,  ser-| 
pente  capricieusement,  tantôt  à  flanc  de  colline,  tantôt  sous  bois, 
franchissant  le  torrent,  suivant  les  sinuosités  de  l'une  et  de  l'autre 
rive.  Si  les  rochers  sont  abrupts,  une  végétation  intense  en 
adoucit  la  sévérité.  Au  milieu  de  magnifiques  sapinières,  la  cas- 
cade de  Couplan  précipite  d'une  hauteur  de  100  mètres  son 
panache  d'écume  blanche.  Des  caravanes  de  muletiers  se  croisent 
et  de  lourds  chariots  tirés  par  quatre  bœufs  montent  péniblement 
les  pentes.  La  circulation  est  assez  active  jusqu'à  Loules,  ou  l'on 
accumule  des  stocks  de  ciment  pour  la  construction  du  barrage. 
Peut-on  donner  le  nom  de  village  aux  quelques  baraques  en 
planches  qui  constituent  cette  agglomération  de  Loules?  L'une 
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d'elles  est  pourtant  honorée  du  titre  de  Gendarmerie  nationale", 
et  un  "pandore"  lit  pacifiquement  son  Journal  à  la  porte  de 
cette  masure.  Non  moins  modeste  est  la  cantine  où  viennent  se 
restaurer  les  ouvriers  et  les  charretiers. 

Puis  c'est  le  désert,  à  peine  animé  par  de  rares  troupeaux  de 
vaches  ou  de  moutons  ;  et  la  montée  devient  pénible  jusqu'à 
l'énorme  chaussée  qui  mène  au  lac  d'Orrédon.  Les  glaciers 
pyrénéens  sont  peu  importants  en  raison  du  petit  nombre  de 
cimes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  zone  des  neiges.  Le  massif 
du  Pic  Long  et  de  Néouvielle,  dont  les  croupes  blanches  nous 
dominent,  couvre  à  peine  une  superficie  de  100  hectares.  Mais 
n  alimente  plusieurs  lacs  charmants,  réservoirs  précieux  pour  la 
régularisation  des  eaux. 

Le  lac  d'Orrédon,  à  1  852  mètres  d'altitude,  bordé  de  prairies 
et  de  sapins,  étend  sur  52  hectares  ses  eaux  limpides,  profondes 
de  65  mètres,  où  la  truite  abonde.  Un  barrage  muni  d'un  trop- 
plein  et  de  "  robinets  "  assure  l'alimentation  du  canal  de  la  Neste 
de  Sarrancolin.  Le  niveau  peut  être  abaissé  de  25  mètres.  Une 
cantine  est  ouverte  a  côté  de  la  maison  des  ingénieurs  et  des 
gardes,  et  le  Touring-Qub  y  a  inauguré,  le  10  août  1919,  un 
chalet-refuge.  Tout  au  bord  du  lac,  un  petit  hôtel  propret,  avec 
une  dizaine  de  chambres,  ouvre  sa  porte  accueillante  aux  ama- 
teurs de  pèche.  Assis  dans  l'une  des  barques  des  Ponts  et 
Chaussées,  nous  admirons  ce  calme  paysage,  à  la  fois  riant  par 
les  verdures  des  premiers  plans  et  sévère  par  les  cimes  neigeuses 
qui  l'encerclent.  Nous  apercevons,  à  200  mètres  plus  haut,  la 
maisonnette  et  le  barrage  du  lac  de  Cap-de-Long,  l'un  des  plus 
grands  des  P^Ténées,  long  de  1  600  mètres,  large  de  600.  pro- 
fond de  56.  Les  lacs  d'Auvers  (altitude  2  1 42  mètres)  et  d'Au- 
mars  (altitude  2  1 93  mètres)  sont  dans  la  réeion  voisine.  Les  ré- 
servoirs d'Orrédon  (7300000  mètres  cubes),  de  Cap-de-Long 
f7000000  de  mètres  cubes).  d'Aumars  (1  1  500000  mètres  cubes), 
en  plein  fonctionnement  ;  celui  d'Auvers  (4600000  mètres 
es)  est  en  construction.  Un  autre  réservoir  de  6  500000  mètres 
cubes  doit  régulariser  le  torrent  de  ^l'Ouïe  qui,  sous  une  chute  de 
plus  de  700  mètres,  achonnera  l'usine  électrique  d'Eget  appar- 
tenant à  la  Compagnie  du  Midi,  dont  les  travaux  sont  activement 
poussés. 

Avant  de  regagner  Arreau,  nous  nous  arrêtons  à  Fabian  pour  le 
déjeuner.  L'auberge   Fouga,    sous  le  patronage  du    Qub   Alpin, 
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semble,  à  l'iieure  de  midi,  un  caravansérail  dont  la  vaste  cour  est 
envahie  par  les  ouvriers,  les  muletiers,  les  voyageurs  français  ou  espa- 
gnols, qui  ont  étalé  leurs  provisions  et  débouché  force  bouteilles.  Il 
y  a  toujours  place  pour  les  touristes  dans  la  fraîche  salle  à  manger, 
oïl  nous  faisons  honneur  à  un  menu  simple  et  substantiel. 

Arreau  à  Luchon. 

'r^  D* Arreau  à  Luchon  nous  prenons  la  route  thermale,  dont  le 
ruban  se  déroule  d'un  bout  a  l'autre  des  Pyrénées.  Elle  s'engage 
par  un  étroit  défilé  dans  la  vallée  resserrée  mais  verdoyante  au  fond 
de  laquelle  la  Neste  de  Louron  précipite  ses  eaux  laiteuses.  C'est 
un  spectacle  curieux  de  voir  les  villageoises  qui  cheminent,  montées 
sur  des  ânes,  des  mulets,  des  chevaux,  se  précipiter,  au  passage  de 
notre  limousine,  à  bas  de  leur  monture  et  la  ranger  vivement  dans  le 
fossé.  Bordères  s'étale  dans  un  joli  bassin  au  bord  du  torrent,  puis 
la  gorge  se  resserre  et  la  pente  s'accentue  jusqu'à  Avajan,  où  nous 
fciisons  un  crochet  pour  visiter  l'église  de  Vielle- Louron.  Elle  est 
consacrée  à  saint  Marcuri,  venu  d'Espagne  avec  saint  Calix  pour 
combattre  les  Maures,  et  dont  les  reliques  reposent  dans  une  tombe 
de  pierre,  sous  le  maître-autel.  Romane,  avec  une  abside  en  cul-de- 
four,  cette  église  est  surtout  intéressante  par  les  vieilles  peintures  qui 
la  décorent.  Aux  fonts  baptismaux,  recouverts  d'un  dais  sculpté  en 
bois,  on  voit  la  Circoncision  et  le  Baptême  du  Christ  servi  par  des 
anges.  Dans  une  chapelle  latérale  est  représenté  le  Jugement  der- 
nier. Dans  l'abside,  une  série  de  panneaux  reproduisent  l'Annon- 
ciation, la  Passion,  la  Cène,  la  vie  de  saint  Marcuri,  l'Arbre  de  Jessé. 

Col  de  Peyresourdc. 

*r^  Par  des  rampes  de  plus  en  plus  raides  la  route  thermale  gagne 
le  col  de  Peyresourde.  Des  moulins,  des  granges,  des  villages 
bordent  le  Louron  ou  s'agrippent  aux  flancs  de  la  montagne.  Après 
Anéran-Camors,  c'est,  en  contre-bas  à  droite,  Estarvieille,  dont  le 
clocher  a  englobé  une  ancienne  Tour  de  guet  qui  échangeait  ses 
signaux  avec  celle»  de  Moulor  et  de  Genost.  Cette  dernière  se  dress< 
fièrement  par-dessus  les  murs  de  son  enceinte,  dominant  la  vallét 
entière,  s'élevant  d'un  seul  jet,  au  milieu  du  terre-plein,  sans  1< 
momdre  retrait  de  la  base  au  sommet.  La  Tour  de  Moulor  occupe 
un  piton  calcaire  gris  faisant  plate-forme,  et  le  temps  a  donné  un»! 
patine  aux  tons  chauds  à  ses  murs  bien  conservés.  A  côté  se  trouve  ii 
chapelle  de  la  Madeleine,  puis  voici  Loudervielle,  dernier  villag< 
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avant  le  col.  Celui-ci  «'ouvre  k  1  545  mètres  d'altitude,  au  port  de 
Peyresourde  d'où  la  vue.  embrassant  un  panorama  immense,  s'étend 
au  loin  sur  le  Pays  de  Bigorre,  le  Pic  du  Midi,  les  grandes  mon- 
tagnes neigeuses,  les  vallées  d'Arreau  et  de  Luchon. 

Quatre  lacets  sinueux  autant  que  rapides,  un  virage  brusque  et 
nous  sommes  au  seuil  de  la  terre  du  Larboust  ".  Elle  doit  son 
nom  aux  arbustes  nombreux  qui  la  couvrent,  mais  se  montre  d'abord, 
après  le  col,  sous  un  aspect  sévère  de  crêtes  dénudées.  Les  chroni- 
queurs assurent  que  cette  région  était  autrefois  envahie  par  les 
forêts  vierges  et  les  marécages  dont  les  animaux  féroces  furent  les 
seuls  hôtes.  Puis  des  bergers,  en  quête  de  pâturages,  y  conduisirent 
leurs  troupeaux.  Peu  à  peu,  quelques  demeures  se  groupèrent 
autour  des  fontaines,  sur  le  versant  des  pelouses,  et  des  villéiges 
naquirent,  abritant  ces  peuples  pasteurs.  La  vallée  fut  évangélisée 
par  saint  Exupère,  par  sciint  Aventin  dont  nous  allons  retrouver 
les  souvenirs.  Elle  se  dégage,  au  détour  du  chemin,  en  un  pano- 
rama superbe.  Végétation  intense  et  vanée.  villages  nombreux  ser- 
rés au  creux  des  vallons,  éparpillés  sur  les  collines  et  les  crêtes  ; 
vertes  prairies  animées  de  troupeaux  de  moutons  blancs,  de  boeufs 
gris,  de  chevaux  bais  ;  au  loin,  les  montagnes  avec  leurs  croupes 
nues  de  terre  ocreuse  et  leurs  cimes  vêtues  de  neige.  Gouaux-du- 
Larbousl,  divisé  par  le  ruisseaudes  Prés  qui  descend  du  petit  lac 
de  Soubirou,  apparaît  au  travers  des  cultures,  au  milieu  de  bou- 
quets de  frênes.  De  vieilles  maisons  de  bois  enjcimbent  le  torrent  "k 
Garin  dont  la  Tour  à  signaux  correspondait  avec  celles  de  Castel- 
Blancat  et  du  Sarrat  de  Soupère.  Après  Cazeaux-de-Larboust, 
dont  la  belle  église  du  Xll'^'  siècle  possède  d'intéressantes  peintures 
murales  du  XV®,  restaurées,  nous  croisons  des  groupes  de  monta- 
gnards portant  le  béret  et  la  large  ceinture  de  laine  rouge,  et  une 
vraie  cavalcade  de  villageoises,  la  tête  couverte  du  fichu  de  soie  noire, 
qui  tricotent  sur  leurs  montures  un  peu  effarées  de  notre  passage  en 
trombe. 
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LUCHON   ET  SES   ENVIRONS. 


CHAPITRE    Xy 

LES    QUATRE   VALLÉES    (suite) 

Saint-Aveniln.^Luchon.-chlistoiTe   des  Thermes. -oD'Etigny  et  Richelien.oLa 

Retraite  des  Gaides.^Excursion  à  Saperbagnères,  sports  d' hiver. ^La  Vallée  da 

Lys:  Sainl-Mamet,  la  Tour  de  Castel-Vieil,  la  cascade  d'Enfer. 

Saint- Aventin^ 

SAINT-AVENTIN,  principale  agglomération  du  Larboust,  rappelle 
le  "patron"  de  la  vallée.  Sa  n«ùssance  dans  ce  village  fut 
entourée  de  prodiges.  Son  corps,  mutilé  par  le  cimeterre 
d'un  soldat  maure,  fut  découvert  dans  des  circonstances  que  raconte 
une  légende  merveilleuse,  puis  transporté  dans  l'église  que  Bertrand 
deCorammges  %int  consacrer  solennellement.  Cette  église,  du  style 
roman  le  plus  pur,  est  le  chef-d*œu^'re  du  pays.  Ejitre  les  deux 
tours,  son  porche  remarquable  du  XI 1^  siècle  est  orné  de  chapiteaux 
sculptés,  malheureusement  mzutelés  sous  la  Révolution,  qui  repro- 
duisent divers  épisodes  de  la  vie  du  saint,  notamment  de  sa  naissance, 
en  un  relief  fouillé  avec  ail.  Les  reKques  sont  dans  un  sarcophaige 
derrière  l'autel.  Le  retable,  les  chapiteaux,  un  bénitier  roman,  une 
grille  du  Xll*^  siècle,  les  fonts  baptismaux  décorés  d'une  peinture 
sur  bois  de  la  fin  du  xV,  font  de  ce  sanctuaire  antique  une  belle 
page  d'archéologie.  A  l'extérieur  de  l'église,  près  de  l'abside,  sont 
incrustés  dans  le  mur  deux  autels  votifs  consacrés  à  Abellion.  dont 
le  culte  fut  florissant  dans  cette  vcJlée  jusqu'au  iv^'  siècle.  Chaque 
année,  lors  de  la  fête  patronale,  les  cloches  sonnent  à  toute  volée, 
les  cantiques  retentissent,  les  processions  sillonnent  les  pelouses, 
pasteurs  en  tête  et  bannières  au  vent  ;  le  Larboust  tout  entier 
chante  les  louanges  et  honore  la  mémoire  de  saint  Aventin. 


Luchon.  Histoire  des   Thermes, 

y^  Pompée,  allant  en  Elspagne  combattre  Sertorius  ou  revenant 
vainqueur  des  Gaules,  traversa  les  Pyrénées  et  campa  dans  la 
vallée  de  Luchon.  '  Un  des  légionnaires,  qu'il  chérissait  à  cause 
de  sa  bravoure  et  de  son  dévouement,  était  inquiété  depuis 
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quelque  temps  par  une  maladie  de  la  peau.  Le  soldat,  ayant  vu  de 
l'eau  fumer  dans  une  crevasse  du  sol,  y  baigna  une  main.  Frappé 
par  sa  température  chaude  et  par  le  limon  qu'elle  renfermait,  poussé 
piur  un  instinct  de  guérison,  il  fit  agrandir  ce  trou  et  s'y  plongea 
tout  entier.  Peu  de  jours  après,  sa  guérison  étonnait  Pompée,  et 
les  eaux  de  Luchon  étaient  découvertes  et  immortelles.  "  Cette  ver- 
sion est  la  plus  accréditée  sur  les  origines  de  la  station  thermale.  Il 
serait  trop  long  d'en  suivre  le  développement  au  cours  des  siècles, 
parmi  les  invasions  des  Vandales,  des  Maures,  des  Sarrasins,  dans 
les  vicissitudes  des  guerres  de  religion.  Dépendance  du  comté  de 
Comminges,  dont  le  seigneur  lui  accorda,  en  1315,  'le  titre  hono- 
rable de  ville  ",  rattachée,  selon  les  caprices  de  la  politique,  tantôt 
à  l'Espagne  et  tantôt  à  la  France,  Luchon  devint  définitivement 
française  en  1453.  Mais  elle  eut  à  souffrir  cruellement  pendant 
la  guerre  de  Succession  d'Espagne.  Puis  la  fureur  des  miquelets 
ajouta  aux  pillages  les  ravages  de  l'incendie  et  renversa  les  thermes 
splendides  bâtis  sous  la  domination  romaine.  Aussi  la  station 
n'était-elle  plus  qu'un  pauvre  bourg  en  ruines  lorsqu'elle  reçut  la 
visite  d'Antoine  Mégret  de  Sérilly,  baron  d'Etigny,  intendant  de 
justice,  police  et  finances  dans  la  généralité  de  Gascogne,  Béarn  et 
Navarre.  Il  n'y  trouva,  en  1759,  qu'une  piscine  en  plein  air,  bassin 
divisé  en  dix-huit  auges  oîi  hommes  et  femmes  se  baignaient,  '  un 
chevron  mitoyen  servant  seul  à  séparer  les  sexes  ".  Son  premier 
•oin  fut  d'édifier  un  bâtiment  couvert  pour  mettre  les  baigneurs  a 
l'abri,  de  pratiquer  des  fouilles  qui  mirent  à  jour  quelques  sources, 
de  créer  un  hospice,  d'ouvrir  une  route  pour  faciliter  l'accès  des 
thermes. 

D'Etigny  et   Richelieu. 

r^  Le  maréchal  duc  de  Richelieu  fut  alors  invité  à  venir  à  Luchon 
et  s'y  rendit  en  septembre  1 763  dans  un  carrosse  attelé  de  six  che- 
vaux, escorté  depuis  Montrejeau  par  des  caveJiers  de  la  maré- 
chaussée et  par  une  compagnie  de  la  milice.  On  n'avait  épargné  ni 
soins,  ni  dépenses,  pour  rendre  l'installation  du  maréchal  à  peu 
près  confortable.  Pourtant  l'aménagement  des  thermes  était  encore 
bien  primitif,  '  '  série  de  petites  chambrettes  qui  sont  de  véritables 
trous  de  six  pieds  en  qucuré  ou  environ  ".  Le  duc  se  montrait  fort 
heureux  de  toutes  les  prévenances,  et  se  plaisait  au  milieu  des  mon- 
tagnes qu'il  voyait  pour  la  première  fois.  Porté  dans  sa  chaise,  il 
parcourait  les  vallées,  se  prêtant  de  bonne  grâce  à  la  curiosité  admi- 
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ative  des  Kabitaots.  Sa  présence  attirait  d'ailleurs  à  LacKon,  qui 
n*ét/ut  plus  le  *  pays  a^eux  ".  la  haute  société,  les  courtisans,  la 
noblesse  de  France  et  d'EUpagne.  La  station  était  en  vogue.  On  y 
rencontrait  Mme  de  Pompadour,  la  princesse  de  Ligne,  le  comte 
de  RoKan,  le  duc  de  MoucKy,  la  charmante  princesse  de  Brionne 

Qui  par  ses  seuls  attraits  serait  digne  d'un  Irône! 

Cependant,  d'Êtigny  continuait  ses  travaux,  perçait  la  large 
route  de  Montrejeau  à  Luchon  et  celle  qui  relie  les  deux  Bagnères 
par  la  montagne.  Eln  1765,  il  traçait  la  fameuse  allée  de  600  mè- 
tres pour  unir  le  village  à  l'étciblissement  thermal.  Son  projet  sou- 
leva d'abord  la  colère  des  montagnards  ;  trois  fois  les  cuijres  fiuent 
eirrachés,  les  ouvriers  furent  poursuivis  à  coups  de  pierres,  voire  à 
coups  de  fusil.  L'intendant  ne  se  découragea  pas  ;  c'était  en  sep- 
tembre, après  la  récolte  du  maïs  dont  les  tiges  restaient  seules  dans 
les  chtunps  ;  il  fit  enfoncer  les  jalons  de  l'avenue  et  lança  au  galop 
les  cavaliers  de  son  escorte  jusqu'à  ce  que  toutes  les  tiges  fussent 
abattues.  Telle  est  l'orageuse  origine  de  cette  mcignifique  Allée 
d'Etigny  que  bordent  aujourd'hui  les  plus  luxueux  hôtels  de  la 
viUe. 

Le  fondateur  du  Luchon  moderne  ne  put  jouir  de  son  œuvre.  Le 
27  août  1  767  il  s'éteignait  à  quarante-sept  ans.  Meus  la  reconnais- 
sance des  Luchonnaùs  a  honoré  sa  mémoire  d'une  fort  belle  statue 
de  marlx-e  blanc  due  au  ciseau  de  Crauk,  inaugiu"ée  le  8  sep- 
tembre 1889  en  face  des  thermes,  au  pied  de  la  montagne  de 
Sup>er  bagnères. 

C'est  à  l'intendant  La  Chapelle,  successeur  de  d'Etigny,  qu'on 
doit  l'Allée  des  Soupirs,  plantée  de  sycomores  et  de  sorbiers  aux 
fruits  rouges.  Puis  ce  furent  les  Allées  des  Bains,  de  la  Pique, 
des  Saules  Pleureurs  (avenue  de  la  Gare),  qui  entourèrent  la 
ville  d'une  verte  ceinture. 

S'il  ne  faut  pas  chercher  à  Luchon  les  monuments  du  passé,  les 
curiosités  iU'chéologiques.  puisque  les  Thermes  datent  de  1848  et 
que  l'église  romane,  bâtie  à  la  même  époque,  d'cùlleurs  très  riche 
et  ornée  de  belles  peintures  de  Romain  Cazes,  ne  conserve  de  l'éui- 
cienne  qu'une  porte  du  "sxf  siècle,  du  moins  la  station  est-elle 
cigréable  entre  toutes  par  sa  situation  dans  une  vadlée  délicieuse, 
arrosée  p>ar  la  Pique  grossie  du  torrent  de  l'One.  adossée  à  la 
montagne  de  Superbeignères,  véritable  jardin  '  enchâssé  comme 
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une  pierre  précieuse  au  sein  des  Pyrénées  par  l'Artiste  éternel  ". 
Hôtels  luxueux,  villas  magnifiques,  établissement  monumental  : 

Des  colonnes  de  marbre,  en  une  longue  file. 
Des  Thermes  de  Luchon  forment  le  péristyle; 

casinos,  parcs,  Jardin  des  Plantes,  tout  y  est  réuni  pour  attirer  et 
retenir  les  visiteurs.  Evidemment,  le  prix  de  l'existence  a  singuliè- 
rement augmenté  depuis  l'époque  romaine,  alors  que  le  garçon  .de 
bains,  le  "  balneator  ",  recevait  seulement  une  rétribution  d'un 
quadrans,  un  quart  d'as,  un  centime  et  demi ,  l'as  valant  enviror 
six  centimes  de  notre  monnaie.  Cependant,  les  bourses  modeste 
peuvent  y  séjourner  sans  risquer  la  ruine,  et  les  indigents  trouver 
place  à  l'Hôpital  thermal  et  à  l'Hôpital  Ramel. 

On  peut  y  venir  dès  le  printemps  et  y  rester  jusqu'à  l'automne 
plus  tard  même,   si  l'on  est  fervent  des  sports  d'hiver.  Mais   h 

saison  "  bat  son  plein  aux  mois  de  juillet  et  août,  et  les  fêtes  se 
succèdent  sans  interruption  :  fête  des  Fleurs,  théâtre  de  la  Nature, 
réunions  hippiques,  rallyes,  tennis,  golf,  tir  aux  pigeons,  chasses  au 
renard,  à  l'isard,  au  sanglier,  retraites  aux  flambeaux  de  la  Cor- 
poration des  Guides. 

Retraites  des  Guides. 

r^  Ces  retraites  sont,  par  leur  originalité  et  leur  couleur  locale,  une 
des  caractéristiques  de  Luchon.  La  veille  des  fêtes,  la  corporation, 
en  grand  uniforme,  parcourt  les  rues,  précédée  des  tambours,  de  la 
fanfare,  des  sonneurs  de  trompes,  des  porteurs  de  torches. 

En  tête,  l'étendard  légué  par  les  ancêtres,  brodé  par  des  mains 
expertes.  Au  premier  rang  et  à  pied,  avec  leurs  longs  bâtons 
ferrés  sur  l'épaule,  les  guides  des  sommets,  ceux  qui  "  savent 
affronter  les  neiges,  les  nuits  glacées,  les  précipices  entr'ouverts  ". 
Puis  l'escadron  des  Guides.  "  Ils  sont  à  cheval,  en  uniforme,  veste 
de  velours  noir,  gilet  et  ceinture  rouges,  béret  bleu  avec  houppe 
blanche,  pantalon  blanc.  De  la  main  gauche  ils  tiennent,  avec  la 
bride  du  cheval,  la  lance  aux  trois  couleurs.  De  la  main  droite,  ils 
tiennent  le  fouet  traditionnel,  aux  pompons  rouges,  k  la  mèche  reten- 
tissante ".  Ils  jouent  avec  ce  fouet  tous  les  airs  qu'ils  ont  appris  des 

anciens  ".  C'est  une  note  claire,  stridente  et  mesurée,  concert 
un  peu  sec,  mais  non  sans  saveur   originale.   La   troupe   exécute 

divers  galants  exercices  "  au  pas,  au  trot,  au  galop,  dans  le  parc 

du  Casino,  au  milieu  de  la  foule  joyeuse  et  enthousiaste.  Telle 
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est  la  Retraite  des  Guides  de  Luchon  "  qui  ne  se  voit  que  sous  ce 
ciel  aux  douces  étoiles  ".  Et  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  attrait» 
de  cette  station  privilégie'e  où  la  nature  elle-même  semble  avoir 
mis  en  œuvre  toutes  ses  séductions  pour  le  plus  grand  bonheur  des 
baigneurs  et  des  touristes.  Glaciers,  forêts,  vastes  pâturages,  cas- 
ades,  torrents,  sites  incomparables,  permettent,  au  gré  de  chacun, 
;es  grandes  ascensions,  les  courses  dans  la  montagne,  les  petites 
excursions,  les  simples  promenades. 

Superbagnères. 

^  C'est  du  plateau  de  Superbagnères  qu'on  se  rend  le  mieux 
ompte  des  merveilles  naturelles  répandues  à  profusion  dans  la 
égion  de  Luchon.  Depuis  quelques  années,  un  chemin  de  fer  à 
rémaillère  transporte  en  moins  d'une  heure,  dans  un  matériel 
oquet,  confortable,  largement  ouvert,  donnant  une  impression  de 
sécurité  absolue  malgré  la  raideur  des  rampes,  au  sommet  de  la 
montagne  qui  s'étale  à  1  797  mètres  d'altitude.  La  ligne  audacieuse 
s'engage  sous  le  Bosquet  des  Thermes,  longe  la  Fontaine 
d'Amour  et  la  Chaumière,  offrant  de  suite  une  perspective  char- 
mante sur  la  vallée,  coupée  par  le  ruban  d'argent  de  la  Pique, 
sous  la  garde  de  la  Tour  de  Castelvieil.  Au  promontoire  de  Soulan 
le  cadre  s'élargit  jusqu'au  riant  vallon  de  Burbe,  vers  le  village  espa- 
gnol de  Bosost;  et  les  pics  de  la  Frèche,  de  Baliran,  du  Corbeau, 
barrent  l'horizon.  Puis  c'est  une  magnifique  forêt  de  hêtres  et  de 
sapins.  De  longues  barbiches  d'un  vert  pâle  pendent  des  rameaux 
et  des  branches  surchargés  de  lichens  et  d'agarics.  Quand  le  vent 
les  agite,  ces  '  burgraves  échevelés  gémissent  et  semblent  pleurer 
sur  les  ruines  du  passé  ".  Meiis  le  tableau  s'édaircit  et  les  villages  de 
Saint-Mamet,  Montauban,  Juzet,  Antignac,  Moustajou  profilent 
au  loin  leurs  toits  d'ardoises  reluisant  au  soleil.  Après  l'Arrêt  de  la 
Machine,  nous  fremchissons  le  ravin  du  Mail  Trinquât  par  un 
viaduc  aux  caches  élancées,  dentelle  appliquée  sur  un  tapis  de  ver- 
dure. Ici,  la  voie  ferrée  n'a  qu'une  largeur  de  2  m.  50  :  les  wagons 
la  débordent  et,  penchés  sur  la  portière,  nous  croyons  glisser  dans 
le  vide  ;  un  léger  frisson  d'effroi  court  d'un  bout  à  l'autre  du  train. 
Le  vent  fraîchit  d'ailleurs  au  sortir  du  bois,  à  l'entrée  dans  les 
hautes  prairies.  Une  flore  variée  émaille  leur  gazon  :  plantes  grasses, 
jacinthes,  narcisses,  gentianes,  asphodèles,  oeillets,  bruyères  et  rho- 
dodendrons. La  Maladetta  surgit,  dominant  la  forêt  de  Saint- 
Aventin.  Les  granges  de  Gourron,  au  fond  du  ravin,  semblent  un 
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grand  village,  meus  ne  sont  que  des  ëtables  où  les  troupeaux 
s'abritent  l'hiver.  Aujourd'hui,  les  pelouses  et  les  alpages  sont 
égayés  par  le  tintement  des  clochettes,  le  mugissement  des  taureaux, 
le  hennissement  des  chevaux,  l'aboiement  des  chiens  de  garde,  le 
chant  des  pâtres.  Pics  noirs  à  tête  rouge,  bouvreuils,  pinsons,  écu- 
reuils, chats  sauvages  et  renards  sont  les  hôtes  des  forêts.  Autrefois, 
les  cerfs  et  les  sangliers  y  vivaient  en  grand  nombre  et  le  comte 
de  Comminges  se  réservait,  comme  suzerain  de  la  vallée  de  Luchon, 

la  hure  du  sanglier  et  la  jambe  gauche  du  cerf,  surtout  de 
ceux  qui  seraient  occis  à  Bagnères  et  autres  lieux  ".  En  avril,  les 
chasseurs  y  viennent  surprendre  le  coq  de  bruyère  ;  "  chaque  année, 
quand  revient  le  printemps,  apparaît  le  grand  tétras  mâle  des 
Pyrénées,  gros  comme  un  dindon  et  pesant  5  à  6  kilos  ;  il  a  des 
yeux  vifi,  pleins  de  feu  et  surmontés  de  sourcils  d'un  rouge  écarlate  ; 
après  avoir  réuni  les  poules  d'alentour,  il  se  perche  sur  la  cime  d'un 
grand  arbre  et  se  pavane  au  milieu  de  son  harem  ;  pour  faire  res- 
sortir son  beau  plumcige  aux  reflets  vert-bleu,  il  se  hérisse,  fait  la 
roue  et  jette  aux  échos  son  chant  d  amour  ". 

Bientôt,  les  dernières  rampes  gravies,  toute  la  chaîne  des  monts 
émerge,  étincelante  de  neige,  et  c'est  au  milieu  des  cris  d'admiration 
que  le  train  stoppe  sur  le  plateau.  Dans  sa  hâte  de  jouir  d'un  spec- 
tacle incomparable,  chacun  se  précipite  vers  le  sommet,  couronné 
par  le  '  Palace  Hôtel  ".  Devant  ce  vaste  chaos,  ces  glaciers,  "  ce 
formidable  bouleversement  de  l'écorce  terrestre  surgie  aux  pre- 
miers âges  de  la  terre  ",  on  reste  d'abord  anéanti,  ne  sachant  à 
quelle  partie  du  décor  donner  la  préférence.  On  voudrait  tout  voir 
à  la  fois,  embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil  tous  les  détails  d'un  pano- 
rama immense.  On  veut  aussi  savoir  les  noms  de  ces  pics  gigan- 
tesques dont  le  cirque  coupe  l'horizon,  et  le  regard,  guidé  par  la 
Table  d'Orientation,  contemple  successivement,  dans  une  extase 
muette,  le  Poustajou  et  le  Crabère,  l'Entécade,  la  Pique,  le  Bec 
de  Corbeau,  le  Néthou  et  la  Maladetta,  la  Tusse  de  Maupas,  le 
Crabioules.  les  deux  Quouaïrat,  le  Monné,  le  Ceciré  et  le  Médas- 
solles.  Tout  le  grand  massif  pyrénéen  est  là,  heurtant  dans  une 
tempête  de  vagues  blanches  ses  arêtes  et  ses  pics,  ses  dômes  et 
se»  aiguilles.  Et  lorsque,  rempli  de  ce  spectacle  sans  pareil,  l'œil 
redescend  vers  les  profondeurs  de  la  terre,  il  aperçoit,  dans  les 
sombres  lointains,  les  cascades  et  les  lacs,  les  forêts  et  les  vallées, 
les  innombrables  villages,  les  torrents  et  les  rivières,  le  Larboust, 
rOueii,  rOô,  le  Lys,  le  val  d'Aran,  la  Pique,  la  plaine  de  la  Garonne. 
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Comment  pourrait-on  rester  spectateur  indifférent  d'une  telle 
merveille  ?  EJle  ne  semble  pourtant  guère  émouvoir  les  ouvriers 
qui  travaillent  à  l'achèvement  de  l'hôtel.  A  cette  heure,  charpen- 
tiers, maçons,  menuisiers  s'empressent  autour  des  tables  de  la  can- 
tine ou  s'installent  en  plein  air,  qui  sur  un  madrier,  qui  sur  un  sac 
de  ciment,  pour  prendre  le  repas  de  midi,  sans  un  regcird  pour  les 
montagnes,  soucieux  uniquement  de  satisfaire  les  exigences  de  leur 
estomac.  Ne  les  blâmons  pas  trop  de  leur  indifférence;  nous 
devrons  bientôt  à  leur  travail  le  luxe  d'un  palace  où  tous  les  raffi- 
nements du  confort  moderne  seront  réunis.  C'est  «ilors  que  les 
sports  d'hiver  attireront  à  Superbagnères  les  fanatiques  du  patin  et 
du  ski,  du  bobsleig.i  et  de  la  luge.  Ils  y  sont  déjà  venus  nombreux, 
jusqu'à  mille  deux  cents  en  une  seule  journée.  Que  sera-ce  quand 
la  grande  patinoire  qu'on  aménage  devant  l'hôtel  sera  terminée, 
quand  les  installations  provisoires  seront  remplacées  par  la  piste 
qui  suivra  le  chemin  de  fer  électrique  avec  points  d'accès  à  la  cré- 
maillère, de  façon  à  varier  la  longueur  du  parcours  au  gré  des 
skieurs  et  lugeurs,  et  par  la  piste  de  14  kilomètres  qui  descendra 
sur  la  vallée  du  Lys  et  Luchon  ? 

Vallée  ^(du  Lys. 

r^^  Eln  attendant  les  émotions  et  les  prouesses  de  la  "  Grande 
Semaine  "  qu'on  nous  promet,  c'est  la  prolétaire  bicyclette  qui  va 
nous  porter  à  la  vallée  du  Lys,  promenade  agréable  et  facile,  coupée 
de  hjJtes  charmantes.  Première  pause  a  Saint-Mamet  pour  voir, 
dans  l'église,  les  belles  fresques  de  Romain  Cazes.  Le  village,  un 
peu  terne,  fut  longtemps  un  centre  actif  d'industrie.  Sa  fonderie, 
dont  les  fours  sont  éteints,  avait  été  créée  en  1 784  pour  une  manu- 
facture de  safre,  alimentée  par  une  mine  de  cobalt  exploitée  dans 
la  vallée  de  Gistaïn.  Elle  donnait  6  000  quintaux  de  safre  et  d'aztu", 
produit  plus  que  suffisant  pour  toutes  les  peintures  d'émaux  du 
royaume. 

Castelvieil. 

7'^  Toute  proche,  la  tour  de  Castelvieil  se  dresse  sur  une  étroite 
plate-forme,  commandant  les  défilés  du  Port  de  Vénasque  et  du 
Portillon  de  Burbe,  routes  d'Aragon  et  de  Catalogne,  profilant 
fièrement  son  donjon  carré  et  ses  créneaux  au  fond  de  la  vallée  de 
la  Pique. 

Après  les  ponts  Lapadé  et  du  Ravi  la  route  court,  sous  bois,  au 
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milieu  des  peupliers,  des  platanes,  des  noisetiers,  des  érables,  des 
sorbiers,  entre  deux  montagnes  majestueusement  drapées  dans 
d'épaisses  forêts  ;  c'est  la  charmante  combe  de  Gounoueou  égayée 
par  les  cascades  Viguerie,  Bonneau  et  Richard,  roulant  en  pous- 
sière d'argent  dans  un  entonnoir  de  verdure.  Autour  des  branches 
mortes  de  vieux  arbres  monstrueux  et  rabougris,  le  chèvrefeuille  et 
le  lierre  enroulent  leurs  festons,  "  telles  des  femmes  qui  voudraient 
cacher  les  ravages  du  temps  sous  les  fleurs  et  les  dentelles  de  la 
jeunesse  ". 

Puis  la  vallée  s'élargit,  les  glaciers  de  Crabioules,  du  Quairat, 
de  la  Tusse  de  Maupas  étincellent,  et,  sur  les  pelouses  de  gazon, 
émaillées  d'une  flore  multicolore,  les  hôtelleries  du  Lys  groupent 
leurs  blanches  façades.  La  vie  est  active  dans  la  plaine  ;  automo- 
biles, cavaliers  et  équipages  s'y  croisent  sans  troubler  la  quiétude 
des  pâtres  qui  gardent  les  troupeaux.  Des  bûcherons  s'attaquent 
aux  arbres  de  la  forêt  et  voici  même,  au  bord  du  torrent,  des 
ingénieurs  non  diplômés  qui  construisent  un  pont  primitif  avec  des 
fûts  de  sapins  tirés  d'une  rive  à  l'autre  par  une  vigoureuse  paire  de 
bœufs. 

Cascade  d'Enfer. 

r"^  Au  fond  d'une  gorge  resserrée,  dans  un  chaos  d'éboulis,  la 
Cascade  d'Enfer  s'est  taillé  un  étroit  couloir.  Descendu  des  gla- 
ciers en  torrent  impétueux,  le  Gouffre  infernal  se  précipite  à  travers 
les  abîmes,  tombant  d'une  paroi  verticale  et  d'un  seul  bond  dans  la 
profondeur  des  sapins  et  des  hêtres.  Ses  vagues  mugissantes  se 
heurtent,  se  tordent,  se  roulent  et  s'élancent  pour  se  briser  dans  les 
airs  et  se  répandre  en  tourbillons  d'écume.  Le  spectateur  reste 
anéanti  devant  cette  force  de  la  nature  ;  l'artiste  renonce  à  en 
peindre  le  coloris  ;  le  poète  ose  a  peine  en  décrire  la  grandeur,  et 
c'est  presque  un  cri  de  détresse  que  poussait  Victor  Hugo  dans  les 
strophes,  précieusement  conservées  sur  le  registre  des  visiteurs, 
qu'il  écrivit  en  1 85 1  devant  la  Cascade  d'Enfer  : 

Cadrans  d'où  l'avalanche  à  toute  heure  mugit, 
Devant  qui  l'homme  à  peine  ose  lever  la  tête. 
Tant  Dieu  lui  parait  grand,  tant  il  se  sent  petit.... 

Lorsqu'en  1 763  Richelieu  vint  prendre  les  eaux  à  Luchon,  la 
route  de  Montrejeau,  malgré  les  prodiges  d'activité  de  d'Etigny, 
n'était  pas  commodément  carrossable.  De  Bagnères  à  Cierp,  le 
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trajet  ne  se  faisait  guère  qa\  cheval,  ou  dans  des  chars  à  bœufs 
garais  de  fauteuils  et  de  chaises  sous  une  toile  ;  on  trouvait  aussi 
des  chaises  étroites  à  deux  places  attelées  d'un  chevcJ  conduit  à  la 
main.  Si  le  temps  était  mauvais,  les  paysans  suivaient  la  voiture 
pour  la  soulever  dans  les  passages  difficiles  et  pour  secourir  les 
voyageurs  en  cas  d'accident.  Aujourd'hui,  les  sieeping,  les  dining- 
cars,  le  matériel  le  plus  luxueux,  évitent  toute  fatigue  aux  baigneurs. 
La  voie  ferrée  suit  la  vallée  de  la  Pique,  en  bordure  du  torrent  et  de 
la  grande  route.  Après  le  Champ  de  courses,  le  village  de  Mon- 
tauban,  qui  tire  de  l'exploitation  forestière  de  très  appréciables 
revenus,  la  jolie  cascade  de  Juzet  mouillant  de  sa  fine  rosée  les 
prairies  oîi  poussent  les  fraises  et  les  framboises,  voici  Moustajou, 
dont  la  tour  occupe  un  piton  isolé.  C'était  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  de  Tours  à  signaux  échelonnées  vers  la  plaine  ;  elle  corres- 
pondait notcunment  avec  celles  de  Cier  de  Luchon  et  de  Lège.  Le 
Val  de  Luchon,  riant,  fertile,  boisé,  est  peuplé  de  nombreuses 
agglomérations  dont  les  silhouettes  se  découpent  au  flanc  de  la 
montagne,  parmi  les  rochers,  les  cascades  et  les  forêts,  émergent 
du  fond  des  gorges,  encadrent  les  rives  de  la  Pique.  A  son  con- 
fluent avec  la  Garonne,  le  vieux  donjon  de  Marignac  semble  pro- 
téger les  castels  élégants,  les  coquettes  villas  éparpillés  dans  la 
plaine. 

Cette  tour  commandait  également  l'étroit  défilé  qui  mène  à 
l'Espagne  par  Saint- Béat,  et  que  nous  allons  sui\Te  pour  visiter 
l'ancienne  "  clef  de  France  ". 
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CHAPITRE    XVI 

LES    QUATRE   VALLÉES    (suite) 

Sainl-Béat,   clef  Je    France  :  le    Pas   du    Loup  ;    le    château  ;    l'éslise  ;    les 

vieilles  maisons  ;  les  carrières  de  marbre  ;  grandeur  et  décadence. -o-La  Barousse: 

Mauléon,  Bramevaque. 

Saint-Béat. 

AUTREFOIS  Saint-Béat  avait  dans  ses  armes  deux  clefs  aux- 
quelles furent  ajoutées,  en  récompense  des  services  rendus, 
les  fleurs  de  lis  de  Fremce.  Le  blason  actuel  porte  "  d'eizur 
à  une  clef  d'or  posée  en  pal  et  sommée  d'une  fleur  de  lis  de  même  ", 
avec  cette  légende  en  exergue  :  '*  Séiint-Béat,  clef  de  France"  ;  il  est 
supporté  peu"  deux  montagnes  de  sable  surmontées  de  deux  loups 
avec  l'inscription  :  Passus  Lupi,  Les  armoiries  rappellent  l'antique 
origine  de  la  cité  qui  devait  son  importance  à  sa  situation  dans  une 
gorge  encaissée  entre  les  escarpements  presque  maccessibles  du  Cap 
de  Mont  et  du  Pic  Arié.  Les  Romains  fondèrent  dans  le  défilé  de 
la  Garonne  une  colonie  qu'ils  nommèrent  Passus  Lupi,  le  Pas  du 
Loup.  Des  pierres  tumulaires  sculptées,  des  autels  votifs  en  membre 
blanc,  un  cippe  érigé  par  Juli5inus  et  Publius  Crescentinus  qui 
"  taillèrent  les  premiers  des  colonnes  de  marbre  de  vingt  pieds  ", 
rappellent  la  domination  romaine.  Au  ix'"  siècle  la  ville  prit  le  nom 
de  Saint-Béat,  après  avoir  reçu  de  Charlemagne,  dit  la  légende,  les 
reliques  de  ce  racutyr.  Les  sires  de  Comminges  édifièrent  ensuite  le 
château  et  son  système  de  défense  et  accordèrent  des  privilèges  con- 
firmés par  lettres  patentes. 

Aujourd'hui  la  ville  entasse  sur  les  deux  rives  de  la  Garonne,  dans 
un  étranglement  précédé  et  suivi  de  deux  larges  vallées,  ses  rues, 
ses  ruelles,  ses  maisons,  son  église,  son  château.  La  belle  saison 
est  brève  à  Saint- Béat,  du  milieu  de  juin  à  la  fin  d'août,  et  l'hiver 
particulièrement  âpre,  lorsque  le  soleil  paraît  à  peine  deux  heures 
par  jour,  la  nuit  venant  avant  quatre  heures,  quand  la  neige  couvre 
le  sol,  quand  l'humidité  envahit  les  demeures,  quand  la  bise  glacizJe 
souffle  en  raftJes  dcms  l'étroit  passage. 

Mais  avec  la  verdure  de  cette  fin  de  printemps  le  décor  est  impo- 
i6i     


MOIS  AUX   PYRÉNÉES. 


UN    MOIS    AUX    PYRENEES 


sant  dans  sa  sauvage  grandeur.  Les  ruines  du  château  se  détachent 
des  roches  grises.  Une  voûte  gardée  par  deux  couleuvrines  précède 
un  jardin  rustique  planté  de  rosiers,  de  marronniers,  de  buis,  au  miheu 
desquels  se  dresse  une  statue  colossale  de  la  Vierge.  Une  chapelle 
moderne  de  marbre  blanc  lui  fait  suite.  Mais  voici  le  haut  donjon 
carré  du  Xl"  siècle,  la  Tour  du  Gouverneur,  seul  vestige  de  l'important 
manoir  de  Saint- Béat.  Le  château  était  entouré  d'une  double  enceinte, 
système  de  défense  très  complet,  murailles  crénelées  et  protégées 
par  quatre  tours.  L'un  des  gouverneurs,  Ernauton,  qui  vivait  au 
XlV*^^  siècle,  a  laissé  la  réputation  d'une  sorte  d'Hercule.  "  11  était, 
dit  Froissart,  parent  et  compagnon  de  Gaston  Phœbus,  comte  de 
Foix  ;  il  était  ordinairement  armé  d'une  hache  et  jamais  homme 
il  ne  frappait  qu'il  ne  le  fît  en  deux.  "  Le  vieux  chroniqueur  raconte 
qu'un  jour  de  Noël  il  y  avait  joyeuse  réunion  dans  la  grande  salle 
du  château  d'Orthez.  Voilà  un  bien  petit  feu  pour  le  froid  qui 
règne  ",  dit  Gaston  Phœbus  en  entrant.  Ernauton,  l'un  des  con- 
vives, a  entendu.  Il  descend  dans  la  cour  où  il  avmt  vu  plusieurs 
ânes  arrivant  de  la  forêt  avec  leur  charge  de  bois.  "  Il  avise  le  plus 
grand  et,  tout  de  bûches  chargé,  le  met  très  aisément  sur  ses  épaules, 
monte  les  vingt-quatre  marches  et  vient  poser  sur  les  chenets  les 
bûche*  et  la  pauvre  bête,  les  quatre  pieds  en  l'air.  "  Le  donjon  a 
depuis  longtemps  perdu  ses  nobles  hôtes  ;  de  son  étroite  plate- 
forme, couronnée  de  créneamx  modernes,  il  veille  sur  la  petite  ville 
dont  les  maisons  blanches  aux  toits  d'ardoises  se  pressent  a  ses 
pieds. 

L'église  romane  est  à  côté  du  beau  pont  de  marbre  blanc.  Les 
Bénédictins  l'ont  bâtie  au  Xl^'  siècle  sur  l'emplacement  de  celle  que 
Charlemagne  avait,  croit-on,  dédiée  à  saint  Béat.  Ses  murs  sont 
construits  en  '  grand  appareil  ",  soutenus  de  contreforts  entre  les- 
quels des  modillons  figurent  des  personnages  et  des  têtes  d'animaux  ; 
une  corniche  a  billettes  court  sous  la  toiture.  Le  petit  portail,  a  plein 
cintre,  encadré  de  quatre  colonnettes,  dont  les  chapiteaux  martelés 
laissent  entrevoir  des  anges,  des  animaux,  des  tresses  et  des  entre- 
lacs, est  surmonté  d'un  tympan  dans  lequel  un  triptyque  représente 
le  Seigneur  assis  entre  un  lion,  un  taureau,  un  aigle  et  un  homme 
ailé,  levant  deux  doigts  de  la  main  droite  et  tenant  un  livre  dans  la 
gauche.  L'intérieur  est  a  trois  nefs,  séparées  par  des  arcades  dont 
les  piliers  carrés  portent  de  petits  chapiteaux  en  ressaut  ornés  de 
cannelures,  de  fleurs  et  d'animaux.  Dans  la  grande  nef,  des  demi- 
colonnes  rondes  a  doubles  chapiteaux  s'engagent  dans  les  piliers.  Une 
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petite  corniche  règne  autour  des  murs,  à  la  naissance  de  la  voûte, 
décorée  de  boules  et  de  billettes. 

C'est  dans  la  vieille  ville,  sur  la  rive  gauche,  que  se  trouvent 
quelques  maisoiis  intéressantes.  Voici  une  façade  Renaissance, 
devant  laquelle  le  sol  a  été'  abaissé  ;  au  premier  étage,  deux  fenêtres 
à  meneaux  ;  au  rez-de-chaussée,  en  contre-haut,  une  porte  à  can- 
nelures et  un  auvent  de  boutique  ovale.  Plus  loin,  au-dessus  d'une 
porte  en  maubre,  un  linteau  en  demi-cercle  à  écusson  martelé  est 
encadré  de  branches  de  vigne  et  de  raisins.  C'est  encore  une  très 
ancienne  porte  gothique,  bouchée  en  bas  et  transformée  en  fenêtre, 
entrée  probable  d'une  chapelle  disparue  ;  les  montants,  ronds  et 
bagués,  soutiennent  un  hnteau  gothique  terminé  par  une  double 
tête  ;  dans  le  Imteau,  sous  un  monogramme  du  Christ,  deux  femmes- 
poissons  tenant  l'une  un  plat,  l'autre  un  livre,  présentent  un  écusson 
martelé  ;  deux  écussons.  dont  les  chiffres  sont  en  partie  effacés,  appa- 
raissent en  dehors  des  montants. 

Toutes  ces  sculptures  sont  en  marbre.  Il  est  du  reste  répandu  à 
profuiion  dans  la  ville  pour  les  bordures  des  trottoirs,  les  seuils  des 
maisons,  les  escaliers,  les  arches  des  ponts.  On  a-même  tenté  de  l'em- 
ployer pour  macadamiser  les  routes.  On  voulait  ainsi  utiliser  les 
déchets  des  carrières  de  marbre  qui  sont  la  grcinde  curiosité  de 
Saint-Béat  en  même  temps  que  son  unique  industrie.  EJles  étaient 
déjà  exploitées  par  les  Romains  et  d'aucuns  prétendent  que  la 
Colonne  Trajane  en  fut  extraite.  Le  sculpteur  David  d'Angers  les 
considérait  comme  "  les  premières  carrières  de  marbre  statuaire 
après  celles  d'Italie  ".  Actuellement  la  Carrière  de  Marbre  Blanc 
est  la  plus  productive.  On  voit  son  énorme  excavation  au  flanc  du 
Pic  Arié.  Le  marbre  est  extrait  par  entailles  verticales  au  moyen 
de  machines  à  &ls  hélicoïdaux  actionnées  électriquement.  Un  funi- 
culaire permet  de  descendre  des  blocs  de  trois  mètres  cubes.  Dans 
la  marbrerie  sont  les  compresseurs  pour  achever  le  travail  de  la  taille 
avec  des  outils  à  air  comprimé  ;  les  machines  à  ider,  à  polir,  à 
moulurer.  Deux  grandes  scies,  diamantées  de  chaque  côté  et  sur 
l'arête  de  la  roue,  marchant  à  700  tours  à  la  minute,  donnent  un 
mètre  de  sciage  à  l'heure.  Les  pohsseuses  pour  les  plaques,  les  gué- 
ridons, les  tables,  actionnent  les  plateaux  tournants  munis  de  distri- 
buteurs de  sable  mouillé.  Les  machmes  à  moulurer,  pourvues  d'une 
petite  scie  diamantée  marchcmt  à  500  tours  à  la  minute,  donnent  au 
bloc,  par  friction  et  mouvement  de  va-et-vient,  la  moulure  voulue 
suivant  les  différents  gabarits.  Une  autre  carrière  de  "  pierre  bleue  **, 
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également  dotée  d'un  outillage  moderne,  appartient  à  la  Société  des 
Marbres  de  Saint- Béat.  Le  marbre  rouge  est  esçtrait  et  travaillé  à  Cier p. 

Malgré  cette  industrie,  Saint-Béat  est  en  pleine  décadence. 
C'est  du  moins  ce  que  nous  affirme  l'unique  pensionnaire  de  l'hôtel, 
notre  commensal  dans  la  salle  à  manger  où  tout  est  en  marbre,  sauf 
le  menu  :  cheminée,  table,  dessertes,  cadres  des  glaces,  revêtement 
de  plus  d'un  mètre  de  hauteur  autour  de  la  pièce.  Les  causes  de  cette 
décadence  sont  multiples.  Il  y  a  quinze  a  vingt  ans,  de  nombreux 
touristes  venus  de  Luchon  par  le  Portillon  séjournaient  à  Saint- 
Béat  ;  c'était  une  étape  traditionnelle,  que  les  automobiles  ont  rayée 
des  itinéraires.  Puis,  à  une  dizaine  de  kilomètres  de  la  ville,  a  la 
frontière,  côté  de  l'Espagne,  une  meiison  de  jeu,  ouverte  au  Pont  du 
Roy,  attirait  en  foule  les  fervents  de  la  roulette  qui  faisaient  de 
Saint-Béat  leur  quartier  général.  Enfin  l'hôtelier  louait,  de  l'autre 
côté  de  la  Garonne,  mais  reliée  par  une  passerelle,  une  prairie  avec 
kiosques  et  bosquets  sous  des  arbres  magnifiques,  impénétrables  au 
soleil.  Là  se  réunissait  une  clientèle  spéciale  et  joyeuse.  La  maison 
de  jeu  est  fermée  ;  le  propriétaire  de  la  prairie  a  vendu  ses  beaux 
arbres  qui  ont  été  abattus  ;  l'hôtelier  a  résilié  son  bail  et  supprimé 
la  passerelle,  et  notre  convive,  désolé,  ne  voit  plus  que  de  loin  en 
loin  s'animer  la  solitude  de  la  table  d'hôte. 

Cette  vallée  qui  entoure  Saint- Béat  est  pourtant  riche  et  intéres- 
sante. Les  vastes  prairies,  fertilisées  par  la  Garonne,  offrent  aux  éle- 
veurs des  pâturages  excellents.  L'industrie  marbrière  y  prospère  ; 
et  les  mines  ne  manquent  pas  dans  les  montagnes.  On  a  même  fait 
de  fructueux  sondages  sur  les  hauteurs  du  massif  entre  Pique  et 
Garonne,  car,  disent  les  prospecteurs,  il  faut  ici  prendre  le  filon  par 
les  cheveux  et  c'est  à  fleur  de  terre,  sur  les  cimes,  que  le  minerai 
abonde.  On  peut  donc  espérer  que  Saint- Béat  retrouvera  sa  pros- 
périté, son  commerce,  ses  foires  jadis  si  importantes.  Et  comme  les 
voyageurs  ne  sont  pas  tous  automobilistes  ou  joueurs,  nous  souheiitons 
que  la  petite  ville  reprenne  la  place  qu'elle  mérite  dans  les  itiné- 
raires de  tourisme.  C'est  en  effet  une  visite  agréable  et  facile,  grâce 
au  tramway  qui  relie  Marignac  à  Pont  du  Roy  en  circulant  tout  le 
long  de  la  Garonne  ;  aux  autobus  départementaux  de  Saint-Gaudens  ; 
aux  auto-cars  espagnols  de  Fos,  de  Bosost  et  de  Viella.... 

La  Barousse. 

r^   La  Barousse,  malgré  son  nom  sauvage  et  son  gave  de  l'Ourse, 

n'est  point  "  une  ourse  mal  léchée  ".  On  l'a  appelée  la  Savoie  des 
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P>Tené€s.  C'est  la  *  *  vallée  des  contraste»,  le  jardin  et  la  prairie 
adosses  à  des  forêts  majestueusement  lugubres,  à  des  montagne» 
chauves,  hérissées  de  pierres  cassées,  brisées,  recouvertes  générale- 
ment d'une  teinte  blafarde  ".  Des  ruisseaux  babillards  y  courent,  en 
méandres  capricieux,  sous  les  murs  de  la  petite  ville  de  Mauléon,  qui 
fut  la  capitale  des  Quatre  Vallées,  aujourd'hui  déchue  de  son 
ique  importance.  EJle  s'attache  aux  pentes  de  Montsacon,  à  la 
>ée  des  Vallées  de  Ferrère  et  de  Sost,  profilant  dans  un  site 
charmant  et  bien  pjTénéen  les  deux  tours  de  son  manoir  seigneurial  ; 
la  plus  moderne,  du  xvi''  siècle,  est  encore  habitée  ;  l'autre,  du 
X\'ii',  dis  parait  sous  un  manteau  de  lierre.  Dans  les  environs  de 
Mauléon  se  trouve  la  grotte  de  Troubat  ou  de  Sainte-Araille.  cre- 
vasse large  de  5  mètres  et  haute  de  1 5  à  18,  d'où  rayonnent  des 
galeries  anguleuses  formant  une  sorte  de  labyrinthe  orné  de  stcilag- 
mites.  Mais  c'est  surtout  le  village  de  Bramevaque  qui  rappelle 
l'histoire  locale  de  la  Barousse.  A  son  nom  même,  brama  (mugir) 
et  baquo  (vache),  se  rattache  une  légende  rapportant  qu'une  vache 
invisible  faisait  jadis  entendre  sans  cesse  ses  mugissements  sur  le 
monticule  oîi  s'éleveiit  le  manoir  de  don  Sanche  de  la  Barthe,  dont 
les  ruines,  après  huit  siècles,  couronnent  encore  le  hameau.  Sur 
les  murs  d'enceinte  lézardés  et  veufs  de  leurs  créneaux,  chevauchent 
herres  et  clématites.  Seule  la  haute  tour  carrée  a  victorieusement 
résisté  aux  injures  des  ans.  C'est  toujours  ce  fier  donjon,  sentinelle 
vigilante  au  sommet  d'un  roc  abrupt  de  trois  côtés,  dont  les  murailles 
intactes  ont  revêtu  avec  le  temps  une  belle  couleur  brune,  cette 
patine  des  siècles,  si  chère  aux  archéologues.  "  Des  contes  fan- 
tastiques ont  rendu  les  ruines  de  Bramevaque  célèbres  et  redoutées. 
Là  fut  exilée  par  Henri  IV  la  reine  Marguerite,  et  l'on  montre  la 
pelouse  où  elle  cultivait  des  Heurs.  Là  aussi  aurait,  dit-on,  été  rete- 
nue prisonnière  pendant  vingt-trois  ans  (1420  à  1443)  une  autre 
Marguerite,  comtesse  et  dernière  souveraine  du  Conuninges,  jetée 
dans  un  cachot  par  son  cupide  et  brutal  époux  ". 

Ce  nom  de  Comminges  nous  amène  à  Saint- Bertr<md,  dont  nous 
trouvons  le  '  caillou  "  près  du  pont  de  Créchets,  en  redescendant 
vers  Loures  et  Bcurbazan.  Scunt  Bertrand  chemineiit  sur  sa  mule, 
visitant  son  diocèse,  lorsqu'il  se  heurta  à  un  bloc  énorme  barrant  le 
sentier.  Communiquant  par  son  inspiration  une  force  surnaturelle  à 
l'animal,  il  pyoussa  en  avant  la  mule  dont  les  coups  de  pied  firent 
basculer  le  rocher,  dégageamt  la  route  et  déplaçant  le  Mail  de  la 
Mule  "  dont  les  parois  portent  depuis  la  mzurque  de  se»  fers. 
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CHAPITRE    XVII 

LES   QUATRE   VALLÉES    (suite) 

Le  Comminges.-o-Saint-BeTtrani,    l'antique  Lugdunum.-oSon  histoire. <>La  ca- 
thédrale; le  choeur  et  ses  stalles;  tombeau  de  Châtillon;  le  Trésor;  le  Cloître; 
le  Crocodile .oSoirée  au  rocher  de  Matacan.-^Valcabrère  et  sa  basilique.^Les 
grottes  de  GaTgas.-o-Montrejeaa. 

Saint-Bertrand. 

Au  milieu  de  la  plaine  de  la  Garonne,  au  pied  d'un  cirque 
de  hautes  montagnes,  sur  un  rocher  isolé,  appeiraît  la  masse 
imposante  de  l'antique  cathédrale  Notre-Dame  de  Com- 
minges,  autour  de  laquelle  s'entassent  les  restes  de  la  vieille  cité  de 
Saint-Bertrand.  D'aspect  moins  formidable  que  cette  autre  merveille 
de  la  France,  le  Mont  Saint-Michel  "  au  péril  de  la  mer  ",  elle 
conserve  dans  son  riche  et  magnifique  cadre  les  souvenirs  historiques 
I  les  plus  précieux,  offrant  à  ses  visiteurs  les  émotions  artistiques  les 
plus  rares. 

Pompée  avait  fondé,  au  lieu  nommé  Lug-dunum,  montagne  du 
lac,  une  jeune  cité  qui  devient  Lugdunum  Conoenarum  dans  la 
Novempopulanie.  La  ville  se  développa  rapidement,  eut  son  château 
fort,  ses  remparts,  ses  arènes  ;  compta  six  ou  sept  siècles  de  richesse 
et  de  puissance  ;  mérita  le  surnom  de  Rome  des  Pyrénées. 
En  854,  Gondebaud,  après  s'être  fait  proclamer  roi  à  Brives-la- 
Gaillarde,  se  réfugia  dans  la  citadelle  de  Lyon  de  Comminges  pour 
résister  au  roi  de  Bourgogne,  Gontran.  Vaincu  et  trahi,  brutalement 
massacré,  il  est  jeté  dans  le  précipice  6e  Matacan  (tue-chien).  Les 
hordes   de    Gontran    envahissent    la    ville        comme   des    loups 

vorants  se  ruent  dans  une  bergerie  '*.  "  Rien  ne  fut  respecté,  ni 
1  âge,  ni  le  sexe,  ni  les  pontifes  sur  leurs  autels  ;  et  le  fer  ne  cessa 
de  se  plonger  dans  les  entrailles  palpitantes  que  lorsqu'il  n'y  eut 
plus  de  victimes.  "  L'incendie  suivit  le  massacre  ;  sur  les  ruines 
fumantes  il  ne  resta,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  '  pas  même  un 
chien  pour  en  salir  les  murs  ".  Un  silence  de  mort  régna  pen- 
dant 500  ans  sur  la  région  dévastée.  Le  siège  épiscopal  établi  à 
Comminges  au  v^'  siècle  avait  été  transféré  à  VcJcabrère,  dans  la 
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basilique  Saint-Just,  construite  avec  les  splendides  débris  de  la  cité 
romaine.  Saint  Bertrand  multiplia  au  XI^'  siècle  ses  ge'néreux  efforts 
pour  relever  la  ville  et  jeta  les  fondations  d'une  basilique  romane. 

La  Cathédrale, 

y^  Bertrand  de  Goth  fit  poser  en  1307  la  première  pierre  de 
la  cathédrale  gothique  actuelle,  ne  conservant  de  la  Basilique  que 
le  portail  roman  et  la  haute  tour  carrée.  Elevé  au  trône  pontifical 
sous  le  nom  de  Clément  V,  il  vint  a  Comminges  en  1 309  présider 
la  translation  des  reliques  de  saint  Bertrand,  sous  le  vocable  duquel 
fut  placée  la  nouvelle  église,  achevée  en  1 352  sous  1  episcopat  de 
Hugues  de  Castellione.  Autour  de  la  cathédrale  se  groupèrent  :  le 
palais  épiscopal,  incendié  en  1391  ;  le  cloître  des  chanoines;  un 
collège  ;  une  prison  pour  les  prêtres  réfractaires  ;  un  hôpital  pour 
les  pauvres  et  les  malades  ;  un  cimetière.  Le  tout  était  clos  de  hautes 
murailles  et  fermé  par  un  pont-levis  situé  au  lieu  qu'on  nomme  encore 
le  Bout  du  Pont. 

Le  Chapitre  comptait  5  archidiacres,  4  personats,  4  hebdoma- 
diers,  37  prébendiers,  en  tout  67  surplis.  L'habit  de  chœur  était  le 
surplis  et  l'aumusse  :  petit-gris  et  hermine  pour  les  chanoines,  noire 
et  blanche  pour  les  prébendiers.  Le  bedeau  avait  une  robe  noire, 
portait  de  la  main  gauche  une  grande  masse  d'argent  surmontée  de 
la  statue  de  saint  Bertrand,  et  de  la  droite  une  canne  à  pomme 
d'argent.  Le  suisse,  en  grande  livrée  verte  et  chapeau  bordé  d'argent, 
portait  sabre,  hallebarde  et  baudrier  aux  armes  du  Chapitre, 
la  sainte  Vierge  en  pied  et  saint  Bertrand  à  ses  genoux. 

Un  portail  roman  donne  accès  à  la  cathédrale  Notre-Dame.  11 
est  divisé  en  deux  baies  par  une  colonne  de  marbre  blanc  dont  le 
chapiteau  offre  des  têtes  de  lion,  sous  un  linteau  orné  des  statues  des 
apôtres  dans  une  arcature  cintrée.  Le  tympan  présente  une  Adora- 
tion des  Mages.  A  droite,  statue  de  l'évêque  saint  Saturnin, 
bénissant.  Les  tores  unis  ou  en  damier  de  l'archivolte  reposent  sur 
huit  colonnes  aux  chapiteaux  sculptés,  décorésde  figures  et  notamment 
d'un  pêcheur  qui,  comme  celui  de  Saint-Exupère  à  Arreau,  porte 
au  cou  un  sac  renfermant  ses  péchés. 

La  façade  plane  est  coupée  au  milieu  par  une  tour  carrée,  flanquée 
de  contreforts,  à  laquelle  on  accède  par  un  escalier  à  vis  de 
132  marches.  Elle  est  surmontée  d'un  hurdel  ",  étage  de  bois  en 
encorbellement,  où  se  trouvaient  les  onze  cloches  qui  servaient  aux 
ceu'illons. 
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QUATRE    VALLEES    

L'une  d'elles,  le  *  huitain  ",  sonnait  chaque  soir  à  huit  heures 
pendant  un  queurt  d'heure,  et  les  chanoines  devaient  être  rentrés 
avant  le  dernier  son  ;  la  Bertrande  "  a  disparu  ;  la  Notre- 
Dame  ",  refondue  en  1817  "  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  cité 
de  Comminges  ".  pèse  4  000  kilos. 

L'église  est  à  une  seule  nef  légère,  ample,  sonore,  de  proportions 
heureuses,  sans  piliers  à  l'intérieur,  sauf  les  deux  piles  massives  qui 
supportent  la  tour  ;  elle  se  termine  par  une  abside  à  cinq  chapelles 
rayonnantes,  et  six  autres  chapelles  ouvrent  sur  les  côtés.  Le  pavage 
est  fait  en  grande  partie  de  dalles  tumulaires  portant  des  inscririons. 
La  voûte  d'arêtes  est  construite  en  tuf  ;  les  nervures  qui  la  soutiennent 
sont  réunies  par  cinq  clefs  ornées  de  figures  et  d'écussons.  Des 
quinze  fenêtres  en  partie  murées  qui  éclairent  l'église,  treize  sont 
divisées  en  deux  baies  par  un  meneau  droit  et  neuf  sont  surmontées 
de  roses  quadrilobées.  Seule  la  fenêtre  du  chevet,  au-dessus  de  la 
chapelle  du  Sacré-Cœur,  a  conservé  son  vitrail  complet.  Il  représente 
la  Nativité  du  Christ,  encadrée  dans  un  portique  cintré  au  fond  duquel 
les  bergers  écoutent  la  nouvelle  que  leur  annoncent  les  anges  ;  au- 
dessus,  l'écusson  de  saint  Bertrand  :  de  gueules,  à  la  croix  vidée, 
cléchée,  pommetée  d'or  ;  et  celui  du  cardinal  de   Foix. 

La  nef  est  coupée  aux  deux  tiers  environ  par  le  jubé  composé  d'une 
galerie  supportée  par  quatre  colonnes  corinthiennes  cannelées,  entre 
lesquelles  les  voûtes  cintrées  se  croisent  et  retombent  sur  des  consoles. 
La  porte  d'accès  au  choeur,  encadrée  de  figures  qui  servaient  de 
retables  à  des  autels,  est  surmontée  d'un  écusson  daté  de  1 539,  d'une 
inscription  rappelant  la  première  messe  de  minuit  célébrée  en  1 535 
pjir  Mgr  de  Mauléon,  d'une  rangée  de  vingt  figures  en  demi-relief 
représentant  des  saints  et  des  saintes.  Au-dessus  de  la  tribune, 
réservée  jadis  au  chapitre,  un  arc  triomphal  est  soutenu  par  des  caria- 
tides. 

Entrons  dans  le  choeur,  la  merveille  de  l'édifice.  A  droite  et  a 
gauche  s'alignent  les  soixante-six  steilles  ou  formes  et  le  siège  épiscopal, 
dont  les  boiseries  célèbres  sont  cataloguées  par  les  Monuments 
historiques  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  sur  bois.  Il  fau- 
drait examiner  en  détail  les  fleurs,  les  fruits,  les  mascarons,  les  enrou- 
lements d'arabesques  et  de  feuillages,  les  animaux  fantashques,  les 
têtes  de  saints,  de  pontifes,  de  guerriers,  de  femmes,  d'anges, 
de  dragons,  de  sibylles,  les  figures  en  demi-relief,  les  groupes  de 
personnages  qui  couvrent  les  sièges,  les  dossiers,  les  accoudoirs,  les 
parcloses,  les  arceaux,  les  pendentifs  et  les  consoles.  On  ne  sait 
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qu'admirer  le  plus,  du  génie  de  1  artiste  ou  de  la  légèreté  et  du  fini 
de  l'exécution.  Qu'on  imagine  ce  que  pouvait  être  ce  joyau  de 
dentelle,  ce  cadre  d'une  exubérante  variété,  lorsqu'à  la  cérémonie 
d'inauguration,  la  nuit  de  Noël  1535,  Mgr  de  Mauléon,  crosse  en 
main  et  mitre  en  tête,  occupait  le  trône  épiscopal,  entouré  de  tous  les 
dignitaires  et  du  clergé  en  grand  habit  de  choeur  :  dans  les  stalles 
du  haut,  les  quatre  grands  dignitaires  du  chapitre  ;  dans  les  stalles 
adossées  au  jubé,  les  cinq  archidiacres  ;  aux  stalles  intermédiaires,  les 
autres  chanoines  ;  aux  sièges  inférieurs,  les  prêtres  et  clercs  attachésà 
la  caliiédrale,  lemaître  des  cérémonies,  le  magisierpuerorum,  \aschola 
ou  maîtrise.  Aucune  place  ne  restait  vacante,  l'hermine  des  camails, 
la  mousseline  des  surplis,  les  soutanes  violettes,  noires,  rouges,  se 
dégageaient  du  fond  sombre  des  boiseries,  sous  les  mille  cierges  des 
lustres  du  sanctuaire.  Et  les  beaux  noëls  Hturgiques  résonnaient, 
accompagnés  par  les  grandes  orgues,  digne  pendant  des  stalles  avec 
leurs  cinq  colonnes  corinthiennes  cannelées,  leur  plafond  de  bois 
sculpté  à  écussons  et  culs-de-lampe,  leurs  frises,  leurs  panneaux  et  leurs 
bas-reliefs. 

Le  maître-autel,  en  marbre  rouge  de  Sarrancolin,  en  forme  de 
tombeau  droit,  est  séparé  par  un  étroit  passage  d'un  retable  en  bois| 
peint  et  doré  dont  la  frise  retrace,  en  une  série  de  1  15  personnages 
l'histoire  du  Christ  et  de  la  Vierge,  et  dont  les  deux  étages  supérieur 
présentent  dans  des  niches  des  statues  de  saints,  boiseries  délicate 
malheureusement  empâtées,  enterrées  sous  une  maladroite  croûte d 
peinture. 

Derrière  le  chœur  se  trouve  le  tombeau  de  saint  Bertrand,  édicu! 
rectangulaire  en  pierre  encadré  aux  angles  de  pilastres  ornés  d'ur  j 
statuette  d'ange.  Il  renferme  la  grande  châsse  d'ébène  et  d'argef 
où  l'on  conserve  le  corps  du  saint,  exposé  à  la  vénération  des  fidèl 
aux  époques  solennelles  du  Jubilé. 

L'undes  fondateurs  de  la  cathédrale,  l'évêque  Hugues  de  Châtillcj 
repose,  sous  une  table  de  marbre  noir,  à  l'autel  Notre  Dame,  def 
un  admirable  tombeau,  sculpture  magnifique  du  XVI ^'  siècle.   L'( 
semble  du  mausolée,  de  marbre  blanc,  est  d'une  pureté  et  d'un 
remarquables.   Le  prélat,  crosse,  mitre,  plus  grand  que  nature,  i.  -j, 
étendu  en  relief  sur  le  couvercle,  la  tête  sur  un  coussin  à  ses  armj  fj^ 
deux  petits  anges  le  montrent  de  la  main  et  le  considèrent  tristeme 
à  ses  pieds  sont  couchés  un  chien  et  un  lion.  Sur  les  faces  latéra 
cheminent  en  relief  entier  les  files  du  convoi.    • 

Des  religieux  en  pleurs,  des  prêtres  séculiers,  des  cordel| 
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des  dominicains,  des  chanoines  revêtus  de  l'aumusse,  des  choristes 
psalmodiant  les  chants  funèbres,  composent  le  cortège,  présidé  par 
un  évcque  en  habits  pontificaux  ;  des  guerriers  en  longs  voiles  de 
deuil  ferment  la  marche.  "  L'épitaphe  est  datée  du  3  octobre  1 352. 
A  côté  de  cette  oeuvre  admirable,  les  autres  chapelles  contiennent 
des  dalles  funéraires,  des  pierres  tombales,  des  sépulcres,  des 
inscriptions  retraçant  l'histoire  religieuse  du  Comminges  dont  le  Trésor 
et  les  reliques  demeurent  les  glorieux  témoins. 

Le  Trésor. 

r^  Dans  la  salle  du  Trésor,  contiguë  à  la  sacristie,  sont  exposés  la 
mitre  de  saint  Bertrand,  en  soie  blanche  avec  orfroi  rouge  ;  ses  deux 
sandales  ;  des  gants  épiscopaux  en  tricot  de  soie  rouge  et  or  avec  mono- 
gramme du  Christ,  ayant  appartenu  au  cardinal  Pierre  de  Foix  ;  la 
crosse  de  Bertrîmd  II  de  Miramont,  mort  en  1285,  beau  travail  de 
bois  et  bronze  du  XIII*^  siècle  ;  un  bâton  pastoral  d'ivoire,  long 
de  1  m.  50,  désigné  dans  les  chroniques  sous  le  nom  de  corne  de 
hcorr»e,  et  qu'on  croit  être  une  dent  de  narval  ;  la  chape  de  saint  Ber- 
trand brodéede  seize  personnages,  or  et  scie  sur  tissurouge  ;la  chape  de 
la  Passion,  riche  broderie  léguée  par  le  pape  Clément  V,  ornée  de 
1 8  médaillons  encadrant  les  prophètes,  et  de  17  scènes  figurant,  sur 
un  champ  brodé  en  or  de  Chypre,  des  dragons,  des  cerfs,  des  aigles, 
des  feuillages  de  toute  couleur.  On  voit  aussi,  sous  un  grand  portrait 
de  Clément  V,  et  un  vieux  Christ  en  bois  peint,  un  curieux  coffret 
recouvert  de  lames  de  cuivre  repoussé,  dont  les  panneaux  repré- 
sentent au  milieu  d'arcades  trilobées  des  figures  fantastiques,  des 
cavaliers  la  lance  au  poing,  avec  cette  devise  en  lettres  du  Xii'  ou 
XI u'  siècle  :  "  Pour  l'amour  de  ma  Dame,  je  combats  sous  cette 
ivrée  ". 

Le  cloître,  auquel  on  accède  par  une  petite  porte  romane,  est  un 

reste  du  monastère  des  chanoines,  incendié  au  XV^'  siècle.  Il  forme 

un  parallélogramme  dont  trois  côtés  sont  à  arcades  cintrées,  posées 

;  sur  des  chapiteaux  surmontant  des  colonnes  géminées  ;  et  le  quatrième 

t  est  voûté  d'arêtes  surbaissées  qui  se  croisent  sur  cinq  clefs  portant  les 

(  armoiries  de  France,  de  l'Isle-Jourdain,  de  Mauléon,  et  deux  têtes 

f   d'évêques.  De  nombreuses  tombes  peuplaient  cet  ancien  cimetière 

1   {clormitorium).  La  plupart  ont  disparu,  mais  de  très   nombreuses 

1  inscriptions  subsistent,  dont  l'une  exerce  la  sagacité  des  épigraphistes. 

C'est  l'épitaphe  de  Vitcil  de  Ardengost,  "  clerc  et  prébendier  de 

i  cette  église  ",  décédé  le  1 7  des  calendes  de  janvier  1 334  : 

4- 171  _ 


Hic  jacet  in  tumba  rosa  mundi,  non  rosa  munda. 
Non  redolety  scd  olet  quod  redolere  solet. 

Beaucoup  ont  voulu  y  voir  une  intention  satirique  ou  un  jeu  de 
mots.  11  est  plus  vraisemblable  que  cet  Ardengost  dut  mourir  subi- 
tement, dans  le  plein  épanouissement  de  la  vie,  dans  la  fleur  de 
l'âge,  *'  rose  du  monde  maintenant  souillée  et  flétrie,  qui  ne  répand 
plus  sa  bonne  odeur,  mais  celle  qui  s'exhale  de  la  pourriture  du 
tombeau  ". 

On  s'est  également  perdu  en  conjectures  sur  l'origine  du  crocodile 
a  la  gueule  béante  qu'on  voit  suspendu  près  de  l'autel  du  Saint- 
Sacrement.  D'après  une  tradition  populaire  il  se  tenait  caché  aux 
environs  de  Comminges,  imitant  les  vagissements  d'un  nouveau-né, 
attirant  les  curieux  imprudents  pour  les  dévorer.  Saint  Bertrand 
s  avança  vers  lui,  armé  de  son  bâton  pastoral,  posa  son  étole  sur  sa 
tête  et  le  ramena,  doux  comme  un  agneau,  sur  la  place  de  la  basilique. 

Soirée  au   rocher  de  Malacan. 

r^  Nous  nous  sommes  attardés  au  milieu  des  richesses  de  la  vieille 
cathédrale.  Le  soleil  a  disparu  derrière  les  montagnes.  Les  équi- 
pages s'éloignent  dans  la  plaine.  Les  groupes  de  promeneurs,  qui 
a  bicyclette,  qui  à  pied,  descendent  le  long  de  la  colline.  Pourquoi 
les  visiteurs  semblent-ils  avoir  hâte,  le  soir  venu,  de  regagner  Loures, 
Barlazan,  Luchon,  Montrejeau  ?  Peut-être  parce  que  Comminges 
ne  possède  pas,  comme  le  Mont  Saint-Michel,  son  hôtel  Poulard, 
son  omelette  soufflée,  son  gigot  de  pré-salé  ?  Moins  pressés,  nous 
cédons  à  la  tentation  d'un  beau  clair  de  lune,  et  tandis  que  l'hôte 
accueillant  prépare  le  repas,  nous  terminons  la  journée  par  le  tour 
de  ville.  Ville  morte  aujourd'hui,  où  quelques  centaines  d'habitants 
tiennent  la. place  de  80000  âmes  de  la  cité  romaine  ;  dont  l'évêché 
célèbre,  qui  donna  deux  Papes  à  l'Eglise,  n'est  plus  qu'un  modeste 
doyenné  de  l'archidiocèse  de  Toulouse.  Meiis  ville  pleine  de  sou- 
venirs, dont  les  remparts  de  maçonnerie  indestructible,  sans  créneaux 
ni  échauguettes,  coupés  du  traditionnel  cordon  de  briques  rouges  ; 
le  chemin  de  ronde  ;  les  portes  Cabirole,  Lérisson,  Majou,  celle-ci 
surmontée  des  armes  du  cardinal  de  Foix  ;  les  vieilles  maisons  de 
marbre  ornées  d'autels  votifs,  de  tjTTipans,  de  baies  cintrées,  de 
frontons,  d'inscriptions,  disent  le  glorieux  passé.  Et  c'est  une  heure 
délicieuse  que  nous  passons,  dans  la  nuit  étoilée,  au  fameux  rocher 
de  Matacan,  sous  la  fantastique  silhouette  de  Saint- Bertrand,  le 
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regard  perdu  dans  les  profondeurs  des  gorges  et  des  ravins  dont  le 
•ilence  n'est  rompu  que  par  le  hululement  plaintif  du  hibou  et  de  la 
f resaie.... 

Valcabrère. 

'r^  Après  la  destruction  de  la  ville  par  les  hordes  de  Contran,  le» 
e'vêques  de  Comminges  transférèrent  le  siège  à  VcJcabrère.  au  pied 
de  l'antique  Lugdunum.  La  bourgade  se  développa  rapidement, 
devint  capitale  des  Quatre  Vallées,  s'entoura  de  fortes  murailles, 
eut  sa  commanderie  des  Templiers  et  sa  cathédrale  sous  le  vocable 
de  saint  Just. 

Précédée  d'un  cimetière  dans  lequel  on  pénètre  par  une  porte 
romane  à  plein  cintre,  dont  l'curcature  repose  sur  des  chapiteaux 
renversés,  la  cathédrale  Saint- Just  est  l'une  des  plus  vieilles  basiliques 
des  Gaules,  mélange  d'éléments  païens  et  chrétiens,  faite  de  débris 
de  temples  et  d'églises  utilisés  côte  à  cote,  indistinctement.  Un 
portail  roman  y  a  été  ajouté  au  XI i*"^  siècle.  Son  arcature  cintrée  est 
bordée  d'un  arc  orné  de  billettes.  Dansle  tjTnpan  le  Christ  appareût, 
entre  les  quatre  EvangéHstes.  Quatre  grandes  statues  allégoriques 
soutiennent,  à  la  place  de  colonnes,  les  chapiteaux.  La  porte  en 
bois  est  munie  de  ferrures  fort  anciennes.  Sur  la  droite,  deux  beaux 
fragments  de  bas-reliefs  en  marbre  blcuic,  paraissant  remonter  aux 
premiers  temps  du  christianisme,  Egurent  la  Cène  et  le  Bon  Pasteur. 
On  descend  par  dix  degrés  de  pierre  dcms  l'église  à  trois  nefs  que 
séparent  dix  piliers  en  forme  de  croix,  *'  mélange  bizarre  mais 
intéressant  de  styles  et  d'époques,  de  pièces  et  de  morceaux",  sous 
une  voûte  centrjJe  en  berceau  et  deux  voûtes  latérales  en  quart  de 
cercle.  Dix  étroites  fenêtres,  six  à  l'abside,  quatre  à  l'absidiole, 
éclairent  le  sanctueiire  dont  la  table  d'autel  est  creusée  "  comme 
pour  retenir  les  offrandes  du  saint  sacrifice  et  les  empêcher  de  se 
répandre  à  terre  ".  disposition  qui  dénote  une  très  haute  antiquité. 
L'autel  est  adossé  à  un  curieux  édicule  en  pierres  de  deux  tons,  à 
deux  étages,  sorte  de  châsse  dont  le  bas  repose  sur  des  colonnettes 
romanes  et  le  haut  sur  des  piliers  carrés,  sous  un  baldaquin  avec 
fronton,  ogives  et  trèfles  ajourés. 

La  cathédrale,  devenue  basilique,  était  desservie  par  des  chanoines 
du  Chapitre  de  Saint- Bertrand.  La  tradition  veut  que  le  monastère 
ait  été  détruit  et  les  moines  massacrés  pendant  les  guerres  de  religion. 
On  ne  retrouve  nulle  trace  des  habitations  voismes  de  l'église,  non 
plus  que  de  la  ville  de  VtJcabrère.  Pillage,  incendie  ou  abandon, 
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la  vieille  cathédrale  reste  mélancoliquement  isolée  dans  la  plaine 
comme  un  sphinx  en  son  désert,  gardant,  elle  aussi,  son  secret 
immuable  et  troublant. 

Grottes  de  Cargos. 

'r^  Sans  approfondir  son  histoire,  nous  poursuivons  notre  prome- 
nade jusqu'aux  grottes  de  Gargas,  voisines  de  Tibiran,  d'où  un  sentier 
y  mène  à  travers  bois  en  une  demi-heure.  Le  seigneur  Gargas  en 
avait,  dit-on,  fait  une  prison  où  il  enfermait  ses  ennemis,  et  il  devait 
en  avoir  beaucoup,  car  ces  grottes  sont  parmi  les  plus  grandes  du 
massif  pyrénéen.  Fort  appréciées  des  archéologues  et  des  paléon- 
tologues, elles  affectent  d'étranges  formes  calcaires.  Les  stalactites 
qui  hérissent  leur  sol  se  soudent  par  endroits  aux  stalagmites  de  la 
voûte.  Fines  ogives,  nervures  dentelées,  dômes  majestueux  se 
dessment  dans  ces  vastes  salles  d'une  étendue  de  600  mètres,  reliées 
par  un  étroit  chenal.  Les  grottes  ont,  bien  entendu,  leurs  légendes 
qui  font  pâlir,  leur  conte  de  l'enfant  rouge  et  de  l'enfant  noir  qui 
en  furent  les  habitants.  Elles  servirent  en  dernier  lieu  de  repaire  à 
un  certain  maçon,  nommé  Biaise  Ferrage,  qui  enlevait  les  femmes, 
les  filles,  les  coupait  en  morceaux  et  les  dévorait.  *  Plus  de  trente  mal- 
heureuses avaient  été  ses  victimes  lorsque,  traqué  comme  une  bête 
fauve,  il  fut  pris,  condamné  par  le  Parlement  de  Toulouse,  et  exé- 
cuté le  13  décembre  1782.  " 

Les  grottes  de  Gargas  sont  un  but  d'intéressante  excursion  pour 
les  baigneurs  de  Loures  et  de  Barbazan,  deux  charmantes  stations 
thermales,  l'une  au  bord  de  la  Garonne,  l'autre  au  pied  de  la 
montagne,  avec  un  beau  lac  et  un  vieux  manoir  accroché  au  roc 
comme  un  épervier. 

Montrejeau. 

r^  En  vérité,  cette  région  des  Quatre  Vallées  fut  et  reste  une 
terre  privilégiée  dans  laquelle  l'histoire,  la  religion,  les  arts  s'unissent 
harmonieusement  aux  beautés  naturelles.  Nous  la  quittons  a  Montre- 
jeau dont  la  terrasse,  pendant  du  plateau  de  Lannemezan,  est  un 
belvédère  superbe  dominant  les  Pyrénées.  Sur  la  place,  à  coté  des 
vieilles  halles,  dont  les  piliers  du  xvi  '  siècle  supportent  la  charpente  de 
1  hôtel  de  ville,  la  statue  en  bronze  de  saint  Jean-Baptiste  se  dresse 
sur  un  faisceau  de  colonnettes  de  marbre  blanc.  Petite  ville  propre 
et  coquette,  paradis  des  pêcheurs  de  truites,  Montrejeau  est  aussi 
un  important  centre  commercial.  Une  grande  foire  aux  fromages 
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(fromages  de  brebis)  s'y  tient  le  9  septembre  et,  les  jours  de 
marche,  c'est  un  amusant  spectade  de  voir  les  lourds  fourgons  des 
marchands  drapiers,  attelés  de  deux,  quatre  et  même  six  paires 
de  bœufs,  gravir  lentement  les  rampes  dures  qui  mènent  à  la 
grande  place.  A  l'hôtel,  nos  chambres  s'ouvrent  sur  le  panorama 
des  montagnes.  L'installation  est  confortable  et  les  lits  excellents, 
meilleurs  peut-être  que  '  '  le  grand  chcilit  de  bois  de  noyer,  gîurni  de 
trois  soubassements,  deux  bonnes  grâces,  deux  grandes  pentes, 
npériale,  ses  quatre  pentes,  son  entour  et  son  petit  fond,  le  tout 
tond  de  soye  cramoysie,  à  ramages,  enrichi  d'un  double  galon 
r,  avec  la  contre-pointe  de  même  étoffe  ",  dans  lequel  reposa 
le  maréchal  de  Richelieu  à  Montrejeau  le  18  septembre  1763. 
M.  de  Lassus,  son  hôte,  était,  dit  la  chronique,  passé 
maître  dans  l'art  des  improvisations  théâtrales.  Après  un  diner 
auquel  avaient  été  conviées  les  notabilités  des  environs,  il  demanda 
au  duc  l'autorisation  de  lui  présenter  les  députés  des  paroisses  et 
communautés  désireux  de  lui  offrir  leurs  hommages,  '  De  grand 
cœur,  répondit  Richelieu,  mais  à  quoi  bon  cette  question  à  pareille 
heure?"  A  ces  mots  M.  de  Lassus  fit  un  signe.  Un  grand  panneau 
mobile  s'ouvrit  comme  par  enchantement  et,  sur  une  estrade 
Ilamment  illuminée,  apparurent,  en  habits  defête,  syndics  et  consuls 
ues  localités  voisines,  saluant  le  méu'échal  que  l'un  d'eux  étéiit  chcurgé 
de  haranguer.  "  Quoique  blasé  sur  toutes  les  formes  de  la  flatterie, 
même  la  plus  ingénieuse,  Richelieu  trouva  la  cérémonie  fort  de 
son  goût.  " 
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CHAPITRE    XVIU 

LE    PAYS    DE    COUSERANS 

.inl-Lizier  :  le  vieux  pont;  les  rempard  romains;  la  cathédrale  Saint-Valier 
son  cloître;  l'éviché  et  l^otre-Dame  de  la  Sède;  l'asile  d'aliénés;  la  chapelle 
.i  Marsan. .craint-Girons,   centre   de  tourisme. oMontjoie.oLe  Mas  d'Azil: 
les  gfottes.^yCastillon  et  Seintein..e>-Le  Salai  :  Oust,  Aulus. 

Saint-Lizier. 

A  TOUT  seigneur,  tout  honneur.  Pénétrant  dans  le  pays  de 
Couserems,  notre  première  visite  doit  être  pour  sa  capitale. 
Il  est  vrai  que  Seiint-Lizier  a  depuis  longtemps  perdu  ce 
titre  et  que  l'importcmce  politique  de  ce  modeste  chef-lieu  de  can- 
ton n'existe  qu'à  l'état  de  souvenir.  Du  moms  l'importance  religieuse 
■  -  l'ancien  évêché  a-t-elle  été  recoimue  en  1910  par  le  pape  Pie  X 
^ns  un  bref  décrétant  qu'  *  église  et  évêque  de  Pamiers  porte- 
ront à  l'avenir  les  noms  de  Pamiers,  de  Couserans  et  de  Mire- 
poix". 

Les  primitifs  habitants  avaient  fort  avantageusement  choisi  l'em- 
placement de  leur  ville.  Si  l'on  a  pu  comparer  la  région  à  une 
feuille  de  vigne  dont  les  nervures  seraient  autant  de  vallées  ou  de 
rivières  convergeant  toutes  vers  la  principale»  qui  est  celle  du  Salât, 
Saint-Lizier  occupe  exactement  la  base  de  cette  feuille,  puisqu'elle 
s'élève  juste  au-dessus  des  eaux  rapides  du  Salât.  *  Assise  sur  son 
rocher  comme  une  reine  sur  son  trône,  la  vieille  até  d'Aquitaine 
domine  l'une  des  plus  belles  vallées  de  France,  et  contemple  d'un 
œil  sans  cesse  émerveillé  les  cimes  neigeuses  du  mont  Vallier  ".  De 
loin,  de  la  route  de  Saint-Girons  pau-  exemple,  car  il  faut  le  regarder 
à  distance  pour  juger  l'ensemble,  Saint-Lizier,  à  travers  le  rideau 
des  peupliers  qui  bordent  la  rivière,  ét£ige  ses  vieilles  et  pittoresques 
constructions  sous  les  ailes  et  les  tours  de  l'ancien  é\'éché. 

Franchissons  le  Salât  qui,  au  travers  de  roches  grises,  roule  ses 
eaux  rapides  alimentant  des  usines  et  des  moulins.  Nous  sommes 
sur  le  Vieux  Pont  à  dos  d'âne  dont  les  quatre  arches  coupent  le  lit 
de  la  rivière.  Une  des  piles  porte  sur  un  frontispice  de  marbre  une 
mscription  votive  à  la  déesse  Béhsama.  Ce  fragment  lui  a  fait  attri- 
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buer  une  origine  romcùne  ;  à  tort,  car  il  semble  dater  du  XI l*  ou  du 
xuf  siècle.  Récemment  restauré,  il  a  perdu  la  tour  qui  lui  servait 
de  tête  et  la  herse  qui  en  défendait  l'entrée.  Comment  n'aurait-il  pas 
sa  légende  ?  L'architecte  avait  conclu  un  pacte  avec  Lucifer  :  le 
pont  serait  construit  en  une  nuit,  avant  le  chant  du  coq,  et  Satan 
recevrait  une  âme  de  chrétien  pour  salaire.  Aussitôt  les  diables  cor- 
nus se  mettent  à  l'ouvrage,  les  blocs  descendent  de  Calamane  avec 
une  rapidité  vertigineuse  et  viennent  se  souder  deux-mêmes  ;  le 
travail  touche  à  sa  fin.  Mais  le  maître-ouvrier  allume  sa  lanterne 
dont  les  rayons  se  projettent  sur  le  poulciiller,  et  à  linstant  un  coq 
fait  entendre  son  cocorico  le  plus  sonore.  Lucifer  était  vaincu  :  il 
manquait  une  pierre  et  "  jamais  on  ne  put  la  consolider,  même  avec 
des  tenons  de  fer  ". 

Dépassant  la  Tour  du  guet,  par  des  ruelles  escarpées  et  soli- 
taires où  des  femmes  font  tranquillement  leur  lessive,  entre  de 
vieilles  maisons  à  auvents  et  à  portes  cintrées,  gagnons  de  suite  les 
hauteurs  où  les  remparts  romains,  construits  au  Ul^  siècle,  profilent 
leurs  épaisses  murailles.  Ils  enserraient  la  cité  de  leurs  douze  tours 
crénelées,  couronne  royale  de  la  capitale  du  Couserans  ".  Leurs 
importants  vestiges  font  le  bonheur  des  curchéologues.  Du  portail  qui 
donne  accès  à  l'ancien  évêché,  courtines  et  tours  se  dressent,  bien 
dégagées,  avec  leurs  pierres  de  petit  appareil  que  relient  trois  rangs 
de  chaînes  de  briques.  L'enceinte,  en  forme  de  D  irrégulier,  a  un 
développement  de  750  mètres.  Des  douze  tours,  pleines  ou  creuses, 
six  carrées,  six  demi-circulaires,  la  plupcu^t  sont  encore  debout.  Les 
unes  servent  de  soubassement  au  palais  épiscopal  et  à  Notre-Dame 
de  Sède  ;  d'autres  sont  devenues  donjons.  Sous  la  tour  de  l'Horloge, 
une  porte,  jadis  armée  d'une  herse  et  défendue  par  des  embrasures 
de  coulevrines,  fait  communiquer  la  Ville  Haute  et  la  Ville  Basse. 
Un  mur  romain,  dont  la  trace  est  visible,  reliait  les  remparts  au 
Salât,  barrant  le  passage  entre  la  rivière  et  l'enceinte.  Mais  il  ne 
'  reste  plus  rien  de  la  cité  romaine,  et  c'est  la  ville  épiscopale  que  nous 
allons  maintenant  visiter. 

Saint  Valier  avait  fondé  l'évêché  que  saint  Lizier  vint  occupei 
en  498.  C'est  seulement  au  X*"  siècle  que  fut  entreprise  la  construc- 
tion de  la  cathédrale,  consacrée  en  1  1  1 7,  et  restaurée  dans  la  se- 
conde moitié  du  XIII^  siècle,  d'où  ce  mélange  des  styles  roman  el 
ogival  qui  est  la  caractéristique  du  monument.  De  l'extérieur,  l'édi- 
fice présente  une  abside  centrale,  deux  absidioles  et,  a  la  rencontr< 
des  transepts  avec  la  nef,  une  tour  octogonale  servant  de  clocher 
178     


LE   PAYS    DES    COUSERANS 


'^ -tte  tour  en  briques,  récemment  classée  et  restaurée,  constitue  par 
deux  e'tatges,  ses  doubles  fenêtres  triangulaires  de  chaque  face  et 
son  couronnement  de  cre'neaux.  un  sf>écimen  intéressant  des  clochers 
du  Languedoc.  Le  portail  ogival  est  encadré  de  colonnes  de  marbre 
blanc  à  chapiteaux.  L'intérieur  est  à  une  seule  nef,  peurtie  romane, 
partie  ogivale,  dont  les  voûtes  en  berceau,  ou  en  arê'es,  ou  en  arcs 
doubleaux.  offrent  une  étonnante  variété  de  styles.  II  est  vraisem- 
blable que  le  chœur  et  la  nef  ont  été  édifiés  sur  l'emplacement  d'une 
perte  romaine  dont  les  deux  tours  de  défense  furent  transformées  en 
absidioles.  Dans  l'une  de  celles-ci  on  a  mis  à  jour,  il  y  a  peu  d'années, 
une  fresque  byzantine  représentant  une  Vierge  nimbée  et  couronnée 
d'un  diadème. 

Une  porte  latérale,  sous  la  tribune  de  l'orgue,  ou\Te  sur  le  cloître 
(xiil"  siècle)  entouré  de  deux  galeries  superposées,  l'une  en  pierre, 
l'autre  en  bois.  Les  arcades  romanes  de  la  galerie  inférieure  reposent 
sur  des  colonnes  isolées  ou  géminées,  coiffées  de  chapiteaux  sculptés 
avec  une  grande  variété.  Des  traces  de  peintures  mura'es  se  voient 
dans  la  galerie  supérieure.  En  1 877,  lors  des  travaux  de  restaura- 
tion, on  a  découvert  le  tombeau  et  la  statue  de  l'évêque  Auger  de 
Montfaucon,  mort  en  1303  ;  éiinsi  qu'un  enfeude  style  gothique  qui 
fut  sans  doute  une  tombe  épiscopale. 

Bien  qu'aysmt  absorbé,  aux  derniers  temps  de  l'évêché.  toute  la 
vie  canoniale  et  la  majesté  des  cérémonies  pontificales,  Notre-Dame 
de  la  Sède  (chapelle  de  l'asile  d'aliénés)  n'avait  pas,  a.  beaucoup 
près,  les  proportions  imposemtes  de  la  cathédrale  Saint-Lizier. 
C'est  un  modeste  édifice  du  Xiv^  siècle,  dans  lequel  on  pénètre  par 
une  porte  latéraJe  sans  tympan,  garnie  de  colonnettes  a  chapiteaux. 
A  l'intérieur,  une  seule  nef  à  trois  travées,  un  chœur  terminé  par 
une  abside  demi-circulaire,  et  trois  chapelles  établies  sur  le  sou- 
bassement de  l'ancien  remp>furt  romain.  Les  voûtes  ogivales  de  ces 
chapelles  sont  subdivisées  en  voûtains  par  des  arcs  tiercerons  que 
relient  des  lierres.  Celles  de  la  nef  sont  portées  par  des  nervures 
retombant  sur  des  colonnes  appliquées  aux  murs  ;  leurs  chapiteaux 
cylindriques  figurent  les  attributs  des  Evangélistes  et  l'écusson  de 
Jean  de  Aula,  surnommé  "  le  bon  évêque  '*  ;  "  n'étaient  le  trône 
pontifical  qui  se  dresse  depuis  deux  siècles  à  côté  du  msJtre-autel, 
et  les  stalles  qui  contournent  l'abside,  on  se  croirait  dans  une  jolie 
église  de  paroisse  peu  importante  ",  Mais  •  ces  belles  boiseries  du 
X\'iii*^  siècle  ont  un  grand  intérêt.  Au  trône  pontifical,  des  panneaux 
représentent  la  Nativité  de  la  Vierge,  la  Présentation  au  Temple, 
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l'Annonciation  et  rAssomption;  des  médaillons  contiennent  saint 
Mathieu,  saint  Luc,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Marc,  saint  Jean 
et  la  Vierge  assise  tenant  l'enfant  Jésus.  Les  deux  rangs  de  stalles, 
en  noyer  clair,  sont  d'un  travail  simple  ;  leurs  panneaux  sont  séparés 
par  des  pilastres  ornés  de  légers  reliefs,  d'enroulements  et  de  feuil- 
lages. Dans  le  sanctuaire  on  trouve  les  tombes  de  deux  évêques  de 
Couserans.  Le  cloître  n'existe  plus  et  la  salle  capitulaire,  '  avec  les 
courbes  romanes,  mélancoliques  et  résignées  des  nervures  de  sa 
voûte  qui  repose  témérairement  sur  de  frêles  colonnes  géminées  " 
est  devenue  salle  de  dissection. 

Car  nous  sommes  dans  l'asile  départemental  d'aliénés  qui  occupe 
les  bâtiments  de  l'ancien  palais  épiscopal.  Bernard  de  Marmiesse 
l'avait  fait  construire  vers  1675.  L'édifice  est  assis  sur  les  remparts 
romains,  et  rien  ne  fut  épargné  pour  perfectionner  le  monument 
qui  a  fort  grande  allure  avec  son  large  escalier  de  pierre,  ses  vastes 
appartements,  ses  trois  rangées  de  fenêtres,  sa  terrasse  et  son  avenue 
de  vieux  marronniers.  Dans  cette  belle  demeure  la  dignité  épisco- 
pale,  le  calme  religieux  ont  fait  place  aux  cris,  aux  agitations  des 
tristes  pensionnaires  qui  vont  et  viennent  en  gesticulant  dans  les 
cours,  a  l'étalage  des  misères  et  des  tares  humaines.  Un  vieillard 
distingué,  portant  royalement  son  uniforme  marron  de  bure,  lit  son 
journal  à  l'envers  près  de  la  cheminée  monumentale  de  l'infirmerie  ; 
à  côté  de  lui,  un  idiot,  à  la  figure  bestiale,  pousse  des  sons  inarti- 
culés. Mais  nous  ne  sommes  pas  venus  dans  ce  beau  pays  pour 
philosopher  sur  les  ravages  de  l'alcool  et  les  infirmités  de  notre 
pauvre  humanité  souffrante.  Du  haut  de  la  terrasse  nous  aperce- 
vons, par  delà  le  Salât,  la  petite  chapelle  du  Marsan,  et  nous  ne 
quitterons  pas  Saint-Lizier  sans  y  faire  un  pèlennage. 

Le  gracieux  oratoire  surplombe  la  colline  d'où  le  regard  plonge 
sur  les  Pyrénées  Couseranaises.  La  chapelle,  reconstruite  en  1853, 
retrouva  sa  Vierge  vermoulue,  statue  naïve  de  bois  peint,  haute  de 
90  centimètres,  représentant  '  la  Mère  de  Dieu  en  posture  d'orante 
et  les  mains  jointes,  à  genoux  sur  les  nuages  ".  Le  pèlerinage  est 
de  nouveau  fréquenté  ;  plus  de  1  800  personnes  assistaient,  en 
191 1 ,  à  la  procession  du  lundi  delà  Pentecôte. 

Saint-Girons. 

r^  Beaucoup  venaient  de  Saint-Girons,  éloigné  de  deux  kilomètres 
à  peine.  Cette  sous-préfecture  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  le  carac- 
tère  et   la  valeur  artistiques   de  Saint-Lizier.    L'ancien  château, 
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actuellement  palais  de  justice,  est  quelconque,  de  même  que  le 
Pont-Vieux  en  marbre  rougeâtre  et  le  Pont-Neuf  en  marbre  gris. 
L'église  Saint- Valier  est  curieuse  par  sa  porte  romane  et  son  grand 
mur  crénelé  servant  de  clocher.  Seule  l'église  paroissiale  offre  un 
réel  intérêt  grâce  a  son  clocher  élancé  du  Xiv*^  siècle.  Jusqu'à  mi- 
hauteur  Q  a  la  forme  d'une  tour  carrée  percée  à  chaque  face  par  des 
arcades  en  ogives.  Le  second  corps  est  octogonal,  élevé  en  retraite 
sur  une  partie  des  murs  de  la  tour  et  sur  des  porte-à-faux  aux  quatre 
angles,  flanqués  chacun  d'un  chaperon  demi-prismatique.  Cette 
partie  est  couronnée  d'une  galerie  en  forme  de  balcon,  où  se  voit  la 
cloche  de  l'horloge,  et  d'où  s'élève  encore,  par  une  seconde  retraite, 
une  flèche  déliée  octo-pyramidale,  dont  les  arêtes  sont  hérissées  de 
corbeaux  à  grandes  saillies,  vulgairement  nommés  têtes  de  loup. 
Le  sommet  est  couronné  d'un  globe  surmonté  d'une  girouette  et 
d'une  croix  horizontale  indiquant  les  quatre  points  cardinaux. 

Bâtie  dans  un  vallon  entouré  de  coteaux  cultivés,  au  confluent  du 
Salât,  du  Lez  et  du  Baup,  au  point  central  où  aboutissent  les  cinq 
principciles  vallées  de  l'arrondissement,  la  ville,  malgré  ses  prome- 
nades et  ses  boulevards  plantés  sur  l'emplacement  des  anciens  rem- 
parts, n'offre  même  pas  de  perspectives  lointaines  et  panoramiques, 
l'horizon  étant  Umité  par  des  ondulations  trop  rapprochées.  C'est 
un  centre  commercial  important,  où  les  foires  périodiques  eimènent 
en  foule  cultivateurs  et  éleveurs  des  environs  qui  se  pressent  au 
milieu  du  béteiil,  bœufs,  vaches,  cochons,  agneaux,  séins  y  jeter  la 
moiadre  note  pittoresque  d'un  costume  original.  L'industrie  y 
exploite  une  fabrique  de  papier  à  cigarettes.  C'est  égeilement  un 
bon  centre  de  tourisme,  d'où  l'on  peut  rayonner  facilement  dans  tout 
le  Couserans. 

Montjoie. 

r^  A  quelques  kilomètres  au  nord-est  de  Sainl-Girons  se  trouve  le 
minuscule  et  curieux  village  de  Montjoie.  Les  six  siècles  qui,  d'après 
son  acte  de  baptême,  constituent  l'âge  de  cet  humble  hameau,  ont 
imprimé  la  poésie  du  temps  à  ses  pierre$  croulantes.  La  singulière 
église  romcmo-ogivjJe,  dont  les  tours  guerrière»  (monument  histo- 
rique) sont  peu  en  rapport  avec  la  modestie  du  lieu,  lui  donne  un 
air  farouche  qui  ne  résiste  pas  aux  pacifiques  manifestations  de  la 
vie  des  champs.  Les  maisons,  précédées  de  jardinets  où  la  vigne 
grimpante  étale  très  haut  ses  pampres,  sont  enfermées  dans  une  sorte 
d'enceinte,  si  l'on  doit  appeler  de  ce  nom  un  mur  continu  mais  bas, 
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qu'escaladerait  un  enfant  et  que  des  tours  roussies  par  le  soleil 
interrompent  de  leurs  pierres  disjointes.  Il  y  a  deux  portes,  mo- 
destes assurément,  que  sépare  une  ruelle  aux  cailloux  pointus,  au 
sol  sordide,  et  sous  leur  cintre  on  voit  au  loin  l'azur  du  ciel  et  le 
profil  des  montagnes.  Une  place  minuscule  entoure  l'église  ;  on  est 
surpris  de  la  disproportion  frappante  entre  cet  édifice  aussi  guerrier 
que  religieux  et  l'humilité  de  l'agglomération  qu'elle  commande. 
Des  bœufs  nonchalants,  des  porcs  grincheux  et  frétillants  défendent 
le  passage.  De  misérables  maisons  sont  les  seuls  témoins  silencieux 
d'un  passé  qui,  peut-être,  fut  prospère. 

Le  Mas  cTAzii 

r^^  La  sensation  est  bien  différente  dans  la  petite  ville  du  Mas 
d'Azil,  située  au  bord  de  l'Arize,  à  25  kilomètres  au  nord-est  de 
Saint-Girons.  L'excursion,  un  peu  longue  mais  facilitée  par  un 
tramway  sur  route,  ne  saurait  être  omise.  Le  mieux  est  de  la^faire 
en  voiture,  si  1  on  ne  dispose  pas  d'une  auto,  de  manière  à  parcourir 
et  à  visiter  la  fameuse  grotte  dont  l'entrée  est  à  un  kilomètre  au  sud 
du  Mas  d'Azil.  On  prévient  charitablement  les  touristes  qu'il  faut 
allumer  les  lanternes,  qu'il  y  a  dans  les  cavités  des  passages  dange- 
reux, et  que  chacun  s'y  engage  sous  sa  responsabilité.  Mais  la 
femme  du  cantonnier,  qui  a  les  clefs  des  grottes  latérales,  vous 
accompagne  volontiers  moyennant  un  léger  pourboire  auquel 
s'ajoutent  d'autorité  25  centimes  pour  frais  d'éclairage.  Elle  possède 
même  une  provision  de  feux  de  Bengale,  à  la  disposition  des  ama- 
teurs de  fantasmagories.  La  grotte,  percée  à  travers  la  roche  du 
Mas  d'Azil ,  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  l'Arize  et  par 
la  route.  Les  rayons  du  soleil  colorent  magnifiquement  la  voûte  de 
l'immense  baie  taillée  dans  la  falaise  qui  forme  l'entrée  naturelle,  à 
côté  de  la  galerie  artificielle  beaucoup  plus  petite  ouverte  pour  le 
passage  de  la  route,  L'Arize  court  dans  la  galerie  principale, 
longue  de  4 1 0  mètres  et  large  de  30.  Ses  flots  précipités,  heurtant 
l'aiguille  du  Moine,  roulent  avec  bruit  entre  les  rochers,  en  contre- 
bas de  la  route  qui  suit  la  rive  droite  de  la  rivière.  Escortés  par 
notre  guide  féminin,  et  les  flambeaux  allumés,  nous  parcourons  la 
grotte  supérieure  à  laquelle  conduit  une  large  baie.  Dans  la  fraîcheur 
de  cette  profonde  caverne  les  jeux  de  lumière  sont  prodigieusement 
variés  sur  les  psu'ois,  tantôt  lisses,  tantôt  hérissées  d'arêtes,  et 
l'imagination  se  donne  libre  cours  pour  en  qualifier  les  formes  capri- 
cieuses et  fantastiques.  C'est  presque  un  soulagement  de  retrouver 
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ia  roule  au  sortir  de  cet  antre  qui  a  un  passé  légendaire  et  fabuleux. 
Voici  l'énorme  pilier  naturel  de  1 0  mètres  de  diamètre  qui  soutient 
le  centre  de  la  caverne.  Puis  la  voûte  s'abaisse  vers  la  sortie  nord, 
dont  l'ouverture,  commune  à  la  rivière  et  à  la  route,  n'a  plus  que 
7  ou  8  mètres  ;  il  est  vrai  qu'elle  supporte  des  assises  épaisses  de 
1 40  mètres.  Une  cavité  du  contrefort  septentrional,  appelée  trou 
de  Chinchiril,  a  fait  supposer  que  saint  Cyrille  serait  venu  évan- 
géliser  les  populations  du  Mas.  De  nombreux  mémoires  ont  été 
écrits  sur  la  formation  hydrologique  de  la  célèbre  grotte  et  sur  les 
découvertes  préhistoriques  et  paléontologiques  que  les  savants  natu- 
ralistes y  ont  faites.... 

Castillon  et  Sentein. 

r^  Le  tramway  électrique  de  Saint-Girons  à  Sentein  (25  kilo- 
mètres) emprunte  constcunment  la  route  qui  suit  les  bords  du  Lez. 
Jusqu'à  Castillon  la  promenade  est  charmante,  dauis  une  assez  large 
vallée  industrielle  et  laborieuse.  Le  donjon  du  château  de  Montégut 
couronne  une  colline  élevée  ;  puis,  au  hameau  d'Aubert.  s'ouvre  la 
carrière  du  Trou  de  l'OubH  {Traii  del  Dehremberi)  d'où  l'on 
extrciit  le"  grand  antique  ",  meurbre  blanc  veiné  de  noir  dont  les 
blocs  ont  servi  à  édifier  les  autels  qui  entourent  le  tombeau  de  l'Em- 
pereur aux  Invalides.  Vieux  châteaux,  mines  romaines  et  féodales, 
grottes  et  cascades  parsèment  cette  région  qu'emiment  de  nombreuses 
usines.  Au  confluent  de  la  Bouigane  et  du  Lez,  l'église  Notre-Dame 
de  Tramezaïgues  profile,  sur  un  rocher,  sa  silhouette  ogivjJe,  sa 
porte  romane,  son  porche  enluminé  de  curieuses  peintures.  Castillon 
occupe  une  terrasse,  à  la  rencontre  des  trois  vallées  de  la  Bouigane, 
du  Lez  et  de  Bethmale.  La  situation  de  ce  chef-lieu  de  canton  en  a 
fait  un  centre  commercial  important,  un  marché  suivi  où  les  popula- 
tions agricoles  d'alentour  rassemblent  leurs  produits.  A  cette  heure 
matinale,  les  laitières  accortes  se  hâtent  pour  la  distribution  journalière 
et  les  lourdes  charrettes,  aux  attelages  grelottants  et  compliqués, 
défilent  le  long  de  la  route.  Les  comtes  de  Comminges  avaient  un 
château  fort  à  Castillon.  Il  n'en  reste  que  le  Calvaire,  la  chapelle 
Saint-Pierre,  dont  le  clocher  émerge  d'un  tertre  ombragé,  muraille 
crénelée  ouverte  de  trois  baies  cintrées,  deux  en  bas,  une  au-dessus, 
dans  lesquelles  sont  les  cloches, 

A  partir  de  Castillon  la  vallée  se  rétrécit,  présentant  ce  cachet 
particulier  d'être  à  la  fois  sauvage  et  riante,  grâce  à  son  aspect  soli- 
taire et  à  la  végétation  inouïe  qui  couvre  les  pentes.   Sur  la  droite 
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s'ouvrent  successivement  les  vallées  du  Biros,  de  Bethmale,  du  Riberot 
de  Bordes,  d'Orles.  Le  Pic  du  Midi  de  Bordes  dresse  son  superbe 
cône  boisé,  que  surmonte  une  énorme  masse  quadrangulaire  en  forme 
de  tour.  La  frontière  espagnole  est  proche,  un  poste  de  douaniers 
garde,  à  Lascoux,  le  passage  d'Orle  qui  mène  en  Espagne  aux 
cabanes  de  Hourcail.  Des  mines  et  des  carrières  trouent  les  flancs 
de  la  montagne  au-dessus  du  vert  massif  de  la  forêt  d'Artigon. 
Nous  arrivons  a  Sentein,  point  terminus  de  la  route.  C'était,  avant 
la  Révolution,  le  chef-lieu  de  la  vallée  de  Biros  et  c'en  est  aujour- 
d'hui la  principale  agglomération.  Les  débris  du  château  fort,  et 
surtout  les  restes  de  l'enceinte  fortifiée  qui  entourait  l'église,  témoignent 
d'une  importance  bien  des  fois  séculaire.  Les  deux  tours  amorces 
qui  sont  encore  debout,  donjons  carrés  surmontés  de  flèches  hexa- 
gonédes,  ont  été  classées,  avec  l'église,  comme  monuments  histo- 
riques. La  porte  double  ouverte  dans  la  tour  du  nord,  ornée  d'une 
statuette  de  Notre-Dame  de  Pitié,  était  jadis  l'unique  entrée  de 
l'enceinte.  Romane  sur  la  face  extérieure,  ogivale  du  côté  intérieur 
donnant  accès  au  cimetière,  elle  fut,  on  ne  sait  trop  quand,  mutilée 
par  "  un  mastroquet  quelconque  qui  a  transformé  l'arc  de  plem 
cintre  en  arc  ogival  très  irrégulier  ",  sans  pourtant  modifier  les  ouver- 
tures et  les  arceaux  romans  à  l'intérieur.  Le  clocher,  dans  sa  majeure 
partie,  remonte  au  moins  à  la  première  partie  du  XIl*^  siècle.  Jusqu'à 
cette  époque,  et  spécialement  dans  les  édifices  religieux  du  Lan- 
guedoc, les  clochers,  bâtis  en  dehors  du  plan  d'ensemble  des  égHses, 
avaient  l'aspect  trapu  de  tours  fortifiées,  munies  dans  le  bas  de 
meurtrières  très  étroites  afin  de  servir  au  besoin  d'abri  et  de  retran- 
chement, et  dans  le  haut  de  fenêtres  souvent  géminées  ayant  leur 
cintre  appuyé  sur  des  colonnettes  et  entouré  d'archivoltes.  Les 
étages  inférieurs  du  clocher  de  Sentein  présentent  ces  caractéris- 
tiques. La  terrasse  qui  les  surmontait,  déversant  les  eaux  pluviales 
par  des  gargouilles  encore  existantes,  fut  démolie  au  XVin*^  siècle 
pour  construire  les  sixième  et  septième  étages  et  la  haute  flèche 
élancée,  couverte  en  ardoises  du  pays,  que  termine  une  magnifique 
croix  fleurdelisée.  L'ancienne  église  contemporaine  du  clocher,  de 
style  roman  fleuri,  a  fait  place,  vers  le  XVi*^  siècle,  à  la  nef  actuelle 
dont  la  voûte  ogivale  est  remarquable  par  sa  structure  et  son  épais- 
seur. Au  XVI 1^'  siècle  on  construisit  deux  transepts  romans  et  on 
ouvrit  des  arceaux  en  plein  cintre. 

Une  des  tours  amorces  servait,  dit-on,  de  prison  et  la  guillotine 
révolutionnaire  aurait  été  installée  dans  la  seconde.  Ne  nous  arrêtons 
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pas  à  ces  sombres  souvenirs  dans  cette  vallée  séduisante  où  tout  est 
calme  et  riant,  verdoyant  et  lumineux.  Le  Lez  insinue  ses  méandres 
entre  les  maisons  de  la  petite  ville,  actionne  les  scieries,  féiit  tourner 
les  moulins  et  fertilise  aussi  les  prauries,  les  gras  pâturages  où  som- 
nolent les  troupeaux.  Les  cultures  viuriées  s'étalent  sur  les  croupes, 
coupées  d'arbres  et  de  heiies  vives,  et  les  grandes  montagnes  ferment 
au  loin  l'horizon.  Au  labeur  des  chcunps  se  joint  le  travail  des  mines, 
car  les  filons  se  rerxontrent  en  quantité  dans  le  massif,  principa- 
lement le  minerai  de  plomb  argentifère.  Les  ouvriers  sont  donc 
nombreux,  en  majorité  espagnols,  et  c'est  leur  langue  qui  se  parle 
couramment  ici.  Leurs  costumes  voyants  mettent  une  note  vive  dans 
un  tableau  plein  de  couleur  locale,  impossible  de  rêver  plus  de 
végétation,  de  ruisseaux,  de  promenades  variées  à  l'infini,  plus  joli 
coin,  plus  idéal  centre  de  villégiature.  Bien  espagnol  aussi,  de  nom 
et  d'allure,  cet  hôtel  Aragon,  oosada  modeste  mais  propre,  tenue 
par  le  débitant  de  tabac.  Nous  logeons  dans  le  bureau,  sous  une 
étagère  qui  porte  les  liasses  de  la  comptabilité  protégées  par  un 
revolver  chiu'gé.  Dieu  sait  contre  quels  mdandrins  !  Car  ils  sont 
bien  pacifiques  les  groupes  de  mineurs  et  de  paysams  qui  circulent 
sur  la  place  ou  tiennent  conseil  devant  les  portes.  Et  nous  nous 
endormons  bercés  par  un  vieux  refrciin  espagnol  que  scande  le  son 
grêle  des  castagnettes  et  qu'accompagne  le  flot  jaseur  du  gave  voism. 

Aulus. 

'r^  C'est  encore  une  bien  intéressante  excïU"sion  que  celle 
d'Aulus,  dans  la  vallée  du  Garbet.  Un  chemin  de  fer  en  construction 
de  Saiint-Girons  à  Oust  la  facilitera  bientôt,  et  déjà  un  tréimway  élec- 
trique circule  d'Oust  à  Aulus.  Laissant  à  gauche  la  vallée  de  l'Arac 
que  suit  la  route  des  auto-cars  pcu  Massât  et  le  col  du  Port,  nous 
remontons  le  Salât  au  pont  de  Kercabanac,  un  nom  dont  la  con- 
soncmce  détonne  un  peu  dans  ces  régions  méridionales.  Là  finit  le 
massif  de  Téibe,  avant -chaine  du  massif  principe,  constitué  peu*  des 
terrains  de  transition  et  couverts  de  forêts  mzignifiques.  Le  confluent 
de  l'Arac  et  du  Salât  est  très  encaissé  ;  c'est  par  une  gorge  déserte 
et  sinueuse,  suivie  d'un  timnel  creusé  dans  le  roc,  que  le  chemin 
gagne  la  rive  gauche  du  Salât.  Mais  le  cadre  ne  tarde  pas  à  s'éWgir 
et  un  superbe  bassin  s'ouvre  devant  nous.  A  Soueix,  au  pied  des 
ruines  romantiques  du  château  de  la  Tour,  d'où  la  vue  s'étend  sur 
les  monts  Valier  et  Mirabat,  se  détache  la  route  de  Seix,  petite  ville 
à  l'entrée  de  la  vallée  d'ELsbints,  dominée  pai  le  château  de  Vemon 
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et  dont  l'église  possède  une  antique  sculpture  sur  bois  figurant  la 
Lapidation  de  saint  Etienne.  Le  village  de  Vie  n'a  de  remarquable 
que  l'autel  en  cuir  de  Cordoue  et  le  plalond  à  caissons  peints  de 
son  église  romane.  Puis  nous  quittons  le  Salât  pour  la  rive  droite  du 
Garbet.  Le  gros  bourg  d'Oust,  canton  de  1  500  âmes,  occupe  le 
confluent  des  deux  rivières.  Son  large  pont  de  pierre,  sa  tour  ronde 
et  ses  murailles  en  ruines,  vestiges  de  VAugusta  de  l'époque  romaine, 
ses  maisons  bien  bâues  lui  donnent  un  aspect  coquet,  contrastant 
avec  les  masures  misérables  et  sans  cheminées  des  hameaux  voisins. 
On  y  trouve  d'importantes  fromageries,  car  l'élevage  des  brebis  est 
la  principale  ressource  de  la  vallée.  Sur  les  montagnes  voisines  on 
chasse  l'ours  pour  l'éduquer  et  le  vendre  aux  "  montreurs  "  qui  le 
promènent  à  travers  la  France  et  même  jusqu'en  Amérique. 

Nous  apercevons  quelques-uns  de  ces  jeunes  "  plantigrades  "  en 
traversant  Ercé,  modeste  village  dont  la  double  file  de  maisons 
aboutit  à  une  église  romane.  Cette  commune  compte  pourtant 
près  de  4  000  habitants,  mais  les  hameaux,  les  cabanes  et  les  granges 
sont  éparpillés  dans  la  vallée  et  sur  les  hauteurs,  ce  qui  ne  nuit  du 
reste  pas  au  pittoresque  du  paysage.  La  côte  abrupte  des  Escales 
est  suivie  d'une  descente  dans  un  vallon  ombreux,  où  murmure  la 
source  abondante  des  Neuf- Fonts,  calme  d'ordinaire  mais  subite- 
ment grossie  en  cascade  par  les  orages.  Encore  une  montée  raide  et 
voici  Aulus,  à  776  mètres,  sur  la  rive  droite  du  Garbet,  entre  les 
cimes  du  Bertrône  et  du  Mont  Rouch.  Les  maisons,  généralement 
mal  bâties,  séparées  par  des  ruelles  étroites  et  sales,  sont  groupées 
dans  la  partie  de  la  vallée  la  plus  saine  et  la  mieux  exposée  au  soleil  ; 
l'église  est  en  haut  du  village.  Une  station  thermale  existait-elle  ici 
à  l'époque  romaine?  Des  médailles  de  Tibère,  de  Claude,  de  Néron, 
découvertes  en  1872,  à  l'occasion  de  travaux  de  captage,  per- 
mettent de  le  supposer.  Toujours  est-il  que  les  eaux  d' Aulus, 
négligées  jusqu'au  Xix*^  siècle,  n'ont  retrouvé  leur  vogue  que  depuis 
une  centaine  d'années.  De  nombreux  touristes  se  mêlent  aux  bîu- 
gneurs,  car  dans  cette  région  les  montagnes  ont  '  '  un  charme  parti- 
culier pour  ceux  qui  aiment  la  nature  simple  et  souriante  ".  Ailleurs 
les  Pyrénées  sont  grandioses  ;  ici  elles  ont  moins  de  majesté,  mciis 
plus  de  grâce,  et  les  rochers  ne  sont  jamais  tristes  ni  déserts  ;  des 
prairie»  d'un  beau  vert  sombre  reposent  partout  les  yeux  ;  d'épaisses 
forêts  de  sapins  couvrent  les  cimes, 

La  route  carrossable  se  termine  à  Aulus,  dernier  village  avant  la 

frontière   espagnole.  Des    sentiers  rocailleux  conduisent  au  lac   de 
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Garbet,  à  une  cascade  e'cumanle,  et  à  l'Étang  bleu,  chiurmante 
'""fite  napp>e  d'eau  dans  laquelle  se  reflète  l'azur  du  ciel  ".  Puis  au 

i  des  bomci  frontières,  immenses  pierres  de  granit  d'où  se 
attachent  en  lettres  rouges  les  mots  :  France- Espagne,  c'est  le  val 
de  Cardos  et  le  village  espagnol  de  Tabascan,  dominant  la  longue 
chaîne  des  montagnes  de  l'Araigon.... 

Les  habitants  d'Aulus  ont  conservé  leurs  mœurs  primitives  et 
pastorales.  Les  familles  de  pâtres  s'installent  sonunairement  sur  les 
montagnes,  durant  la  belle  saison,  se  consacrîmt  à  l'élevage  du  bétzùl 
et  à  la  confection  des  fromciges.  Vaches  et  brebis  paissent  au  hasard 
des  bruyères  dans  les  bois  de  hêtres  et  de  sapins,  annonçcmt  leur  pré- 
sence par  le  tintement  agreste  des  clochettes.  *  Dans  un  coin  s'élève 
un  gourbi  en  pierres  sèches,  recouvert  d'un  toit  de  chaume.  Ce 
gîte  ne  renferme  pour  tout  mobilier  que  deux  ou  trois  terrines 
destmées  au  laitage.  Le  reste  est  rempli  par  un  lit  de  camp  formé 
de  branchages  secs.  La  nuit  venue,  on  se  barricade  avec  un 
fcigot  placé  à  l'ouverture  du  logis,  et  toute  la  famille  s'étend  pêle- 
mêle  sur  cette  couchette.  Si  le  temps  est  froid  ou  himiide,  on  se 
réchauffe  avec  la  vaste  houppelande  qui  sert  de  manteau  les  jours 
de  pluie  et  qu'on  transforme  en  couvertiu'e,  " 


187 


I-'oix,  Ax-LES-TnERMES,  PAR  Tarascon.  —  Vallke  de   l  Akièoe. 


CHAPITRE    XIX 

LE    PAYS    DE    FOIX 

Le  comté  de  Foix.-o-Foix  :  la  ville,  le  château,  Saint'Volusien.-c^La  vallée  de 

l'Ariège  :   grottes  et   rivières  souterraines;  Tarascon;   grotte   de   Bédeillac.-o 

Ussat-les- Bains,  souvenirs  de  Mme  Lafarge.^Ax-les-Thermes. 

Le  comté  de  Foix. 

LE  Pays  de  Foix  fut  àrorigine  occupé  par  les  Phocéens  d'Ionie 
qui,  suivant  la  tradition,  auraient  édifié  un  château  "sur  la 
cime,  merveille  de  la  nature,  d'un  seul  roc  escarpé  de  toutes 
parts,  hautement  relevé,  inexpugnable  et  qui  porte  d'assez  cunpies 
témoignages  de  son  antiquité  dans  la  vieillesse  de  ses  forteresses  ". 
Réuni  par  alliances  à  celui  du  Bécirn,  le  comté  de  Foix  fut 
déÊnitivement  rattaché  par  Henri  IV  au  domaine  royal.  Le  pays 
eut  beaucoup  à  souffrir  des  guerres  de  religion,  et  c'est  par  faveur 
spéciale  que  le  château  fut  épargné  lorsqu'en  1629  Richelieu  fit 
démanteler  les  villes  fermées  et  les  châteaux  forts  du  Midi. 

Foix  :  la  ville,  le  château,  saint  Volusien, 

*r^  Foix  est  aujourd'hui  une  minuscule  préfecture  de  7000  âmes, 
assise  au  pied  des  Pyrénées  dans  un  petit  bassin  triangulaire  cir- 
conscrit par  l'Arget,  l'énorme  rocher  qui  porte  le  château,  la 
montagne  du  Pech,  l'Ariège,  les  flancs  nus  et  à  pic  de  la  montfigne 
de  Saint-Sauveur.  Dans  cet  étroit  espace,  la  ville  a  été  très  irré- 
gulièrement bâtie;  ruelles  étroites,  tortueuses,  silencieuses,  mal 
éclairées,  maisons  sans  caractère.  Cependant  un  quaulier  neuf,  où 
se  trouvent  la  plupaurt  des  monuments  pubhcs,  s'est  groupé  autour 
de  la  belle  Promenade  de  Villotte.  C'est  naturellement  le  château 
qui  constitue  la  principale  attraction  de  Foix.  11  domine  de  toute  sa 
masse  la  ville  bâtie  sous  ses  murs  et  défend  l'entrée  de  la  Haute 
Ariège.  D'habiles  restaurations  lui  ont  rendu  sa  moyenâgeuse 
physionomie.  Des  trois  enceintes  de  la  forteresse,  la  plus  ancienne 
entoure  le  sommet  du  plateau,  la  seconde  relie  les  tours,  la  troisième 
encercle  la  base  du  rocher.  Sur  le  grand  axe  du  plateau  s'élèvent 
deux  tours  carrées,  couronnées  de  créneaux  et  de  mâchicoulis  ;  tour 
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du  Nord  (xil^  siècle)  coiffée  d'un  toit  d'ardoises  aux  arêtes  aiguës, 
portant  le  beffroi  de  l'horloge;  tour  du  Centre  (xiv^  siècle) 
lourde  et  massive,  terminée  par  une  plate-forme  crénelée.  Une  des 
clefs  de  voûte  porte  le  blason  des  comtes  de  Foix:  "  D'or  à  trois 
pals  de  gueule",  auquel  sont  accolées  les  "  vaches  du  Béarn". 
La  tour  Ronde  (xv^'  siècle),  attribuée  a  tort  à  Gaston  Phœbus, 
donjon  cylindrique  haut  de  42  mètres,  est  couronnée  d'une  large 
terrasse  entourée  de  créneaux  d'où  un  panoreuna  admirable  se  déroule 
sur  Jes  vallées  de  l'Ariège  et  de  l'Arget,  sur  la  riche  plaine  de 
Borguillère  émaillée  de  prairies  et  de  ruisseaux,  sur  U  haute  chaîne 
des  Pyrénées. 

Les  dépendances  importantes  du  château  ont  disparu  au  cours 
des  siècles,  et  le  Palais  du  Gouverneur,  où  siège  maintenant  le 
tribunal,  n'est  qu'une  construction  insignifiante,  édifiée  en  1 727  au 
pied  de  la  forteresse.  L'ancienne  abbaye,  fondée  à  l'occasion  de 
la  translation  des  reliques  de  saint  Volusien  et  occupée  jusqu'à  la 
Révolution  par  les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève,  a  été 
presque  entièrement  consumée  par  un  incendie  en  l'an  XI 1.  Les 
bâtiments  reconstruits  sur  le  même  plan  servent  aujourd'hui  d'Hôtel 
de  la  Préfecture,  avec  une  cour  plantée  en  terrasse  au  confluent 
de  l'Ariège  et  de  l'Arget.  L'église  Saint- Volusien,  rebâtie  au 
XIV^'  siècle  par  Roger  II  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cathédrale 
Saint-Nazaire,  est  un  bel  édifice  gothique  à  une  seule  «ef ,  au  choeur 
semi-circulmre  encadré  de  chapelles  rayonnantes  où  se  trouvent  un 
Saint-Sépulcre  et  des  stalles  du  xyi^  siècle.  Il  reste  de  l'ancienne 
église  une  porte  romane  à  chapiteaux  historiés. 

On  a  vite  fait  le  tour  de  la  ville  qui  s'achève  au  boulevard  de 
Villotte. 

Nous  déambulions  tranquillement  sous  cette  fraîche  voûte  de 
verdure,  par  une  chaude  soirée  de  juillet  1914,  lorsque  arrivèrent 
les  journaux  de  Paris  annonçant  l'assassinat  de  l'archiduc  d'Autriche 
qui  îJlaùt  déchaîner  bientôt  la  Grande  Guerre".  Qui  eût  cru 
alors  à  la  gravité  de  cet  incident  diplomatique  "  ?  Nous  l'avions 
déjà  oublié  le  lendemain  matin  quand  nous  partions  pour  la  vallée 
de  l'Ariège. 

Vallée  de  rAriège. 

*r^  En  quittant  Foix  vers  Tarascon,  la  voie  ferrée  s'élève  assez  rapi- 
dement au-dessus  de  l'Ariège  encaissé  ;  c'est  le  commencement  de 
la  vraie   montagne.    Nous   remarquons  les   curieuses   cultures  de 
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vignes,  plantées  sur  des  tas  de  pierres  sèches  et  des  murs  élevés  de 
distance  en  distance  au  milieu  des  prés  et  des  champs.  Les  blocs 
erratiques  sont  nombreux  dans  la  région,  de  même  que  les  rivières 
souterraines  et  les  grottes.  Telles  la  Perte  du  Portcl  et  la  grotte  de 
même  nom  où  MM.  Jeannot,  James  et  Regnault  ont  trouvé  d'inté- 
ressants dessins  préhistoriques  ;  telle  la  rivière  souterraine  de  Laboui. 
telles  encore  les  grottes  du  Mas  d'Azil  que  nous  connaissons,  et  de 
l'Herm.  Cette  dernière  s'ouvre  dans  la  vallée  de  l'Aise,  près  du 
village  de  l'Herm,  par  un  Vestibule,  grande  salle  de  65  mètres  de 
long  suivie  par  un  dédale  de  chambres  superposées,  recevant  la 
lumière  parle  sommet,  dans  lesquelles  on  a  découvert  des  ossements, 
et  notamment  le  squelette  entier  de  VUrsus  spelaeus  (l'ours  des 
cavernes)  qui  est  conservé  au  musée  de  Foix. 

A  Montgaillard.  au-dessus  de  la  moraine  que  le  lit  de  l'Ariège 
creuse,  le  Pmn  de  Sucre  dresse  son  étrange  pic  isolé.  Les  aciéries 
de  Saint- Antoine  sont  une  ruche  bourdonnante.  Puis  la  rivière 
s'encaisse  profondément  au  Pont-du-Diable  de  Mercus,  promenade 
favorite  des  Fuxéens  ;  et  nous  apercevons  la  montagne  calcaire  de 
Soudours  ou  Bédeilhac  dont  les  flancs  recèlent  deux  grottes  préhis- 
toriques. 

Tarascon. 

r^  Voici  Tarascon,  au  confluent  de  l'Ariège  et  du  Vicdessos.  La 
vieille  ville,  très  pittoresque,  aux  rues  escarpées,  dominée  par  une 
tour  ronde  dont  le  cadran  blanc  tranche  sur  la  pierre  grise,  possède 
deux  éghses  des  Xlll^'  et  xv*^^  siècles,  de  vieux  arceaux,  d'anciennes 
maisons,  des  portes  fortifiées.  Une  ruelle  étroite,  montcinte,  roman- 
tique, aux  cailloux  pointus,  donne  accès  à  une  petite  place  où  est 
1  église  de  la  Daurade,  bien  vétusté,  entre  la  halle  et  une  antique 
demeure  à  boiseries  sculptées.  Au  pied  de  la  tour  du  Castella,  la 
terrasse  ombragée  de  Maselbieil  ménage  une  remarquable  perspec- 
tive sur  le  cadre  hermétique  assez  large  des  hautes  cimes,  sur  les 
bords  frais  et  verdoyants  de  l'Ariège.  Ce  qui  caractérise  Tarascon, 
c  est  sa  situation  au  cœur  de  grandes  montagnes  formant  non  une 
chaîne,  mais  toute  une  ceinture  de  pics  isolés  hvrant  entre  eux 
passage  a  des  vallées  ;  c'est  ensuite  la  freiîcheur  et  le  bruissement  du 
fleuve  qui,  joint  au  Vicdessos  sous  la  tour  si  originale,  se  divise  plus 
loin  en  trois  ou  quatre  bras  au  milieu  de  la  plus  charmante  végé- 
tation. 

Plusieurs  grottes  s'ouvrent  aux  environs  de  la  petite  ville.  Celle 
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de  Bédeilhac,  une  des  plus  belles  des  Pyrénées,  attire  surtout  les 
visiteurs.  Deins  ses  circonvolutions,  longues  de  plusieurs  kilomètres 
stedactites  et  stalagmites  ont  formé  des  assemblages  bizarres  aus 
contours  étranges.  Le  guide  nous  nomme  successivement  le  Bénitier, 
la  Procession  des  Capucins,  l'Ange  et  le  Géant,  puis  les  Cloches  el 
les  Orgues  dont  les  tuyaux  symétriques,  quelques-uns  hauts  de 
30  mètres,  rendent  des  sons  variés  lorsqu'on  les  frappe  de  la  Ccumc 
ou  du  marteau.  Il  y  a  aussi  le  Tombeau  de  Roland,  car  la  légende 
ariégeoise  affirme  que  le  paladin  repose  sous  cette  masse  gigantesque, 
mausolée  de  24  pieds  de  long,  1 8  de  haut,  1 2  de  large.  La  voussure 
domine  le  sol  de  70  ou  80  mètres. 

Ussat-les-Bains. 

r^  La  station  thermale  d*Ussat-les-Bains  est  à  4  kilomètres  de 
Tarascon,  dans  un  étranglement  où  TAriège,  le  chemin  de  fer,  la 
route  et  le  peirc  de  l'Etablissement  ont  bien  juste  leur  place  entre 
les  deux  hautes  montagnes  qui  surplombent  la  gorge.  Lieu  de  soli- 
tude et  de  silence,  propre  à  la  rêverie,  a  la  méditation,  au  repos, 
le  long  du  filet  d'argent  de  la  rivière  qui  roule  ses  eaux  claires  sur 
un  fond  de  graviers,  dans  un  lit  enfermé  de  rochers  abrupts  laissant 
apercevoir  une  étroite  bande  de  ciel  bleu.  Aussi  ce  séjour  convient- 
il  particulièrement  aux  victimes  du  surmenage,  tant  par  sa  nature 
lénifiante  que  par  les  propriétés  sédatives  de  ses  eaux.  Abrité  des 
vents  et  particulièrement  de  l'autan,  l'Etablissement  de  beiins,  pro- 
priété de  l'hospice  de  Pamiers,  profile  sous  les  platanes  géants  les 
1 03  mètres  de  son  beau  péristyle  dorique.  Le  souvenir  de  Mme  La- 
farge  est  toujours  vivant  a  Ussat.  Accusée  d'avoir  empoisonné 
son  mari  avec  de  l'arsenic,  condamnée  à  la  détention  perpétuelle 
sur  le  témoignage  d'Orfila,  malgré  l'affirmation  de  son  innocence 
par  Raspail  qui  déclarait  "  qu'il  trouverait  de  l'arsenic  dans  tous  les 
organes  humains  et  même  dans  le  fauteuil  du  président  des  assises  ", 
Marie  Capelle  obtint  de  venir  soigner  ses  nerfs  à  Ussat.  Elle  fut 
internée  à  l'Hôtel  du  Parc  ;  deux  gendarmes  se  tenaient  a  la  porte 
de  son  appartement  et  l'escortaient  dans  ses  promenades.  Elle  mourut 
au  bout  de  deux  ans,  après  avoir  écrit  les  Lettres  et  Mémoires  qui 
eurent  un  grand  retentissement,  criant  au  monde  son  innocence. 

La  montagne  d'Ussat  est  creusée  de  grottes  immenses,  extrê- 
mement curieuses,  offrant  le  spectacle  féerique  de  leurs  stalactites  et 
stalagmites.  Les  baigneurs  du  Grand  Etablissement  n'ont  qu'à  tra- 
verser l'Ariège  pour  entrer  dans  la  grotte  de  Lombrise  qui  s'ouvre 
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^uus  une  voûte  élevée,  développant  quatre  kilomètres  de  salles  et 
Je  couloirs,  de  plain-pied  ou  en  ressaut.  On  y  rencontre  des  flaques 
Teau  limpide  et  un  petit  lac  au  bord  duquel  habitèrent  de  légen- 
Jaires  géants. 

Ax-les-  Thermes. 

'^^^  D'autres  cavernes  apparaissent  aux  flcmcs  des  murailles 
odieuses  qui  enserrent  la  gorge  en  remontant  vers  Ax-les-Thermes. 
-^a  ligne  suit  constamment  le  cours  de  l'Ariège,  passant  d'une  rive 
i  l'autre,  laissant  apercevoir  dans  Tintervcille  d«s  travaux  d'art,  des 
uines  moyenâgeuses  de  châteaux  et  de  chapelles,  des  carrières 
;t  des  usines. 

La  ville  d'Ax-Ies-Thermes,  très  fréquentée  par  les  baigneurs  et 
es  touristes,  occupe  le  centre  d'un  maignifique  bassin  de  montagnes, 
m  confluent  de  PAriège  avec  l'Oriège,  la  Lauze  et  le  torrent  de 
porgeat.  Au  premier  plan,  au  milieu  de  fraîches  verdures  faites  de 
platanes,  de  marronniers,  d'acacias,  les  prairies  garnissent  la  plaine 
oupée  des  méandres  capricieux  des  rivières  ;  elles  s'éteigent  ensuite 
ur  une  éminence  couronnée  de  deux  rochers  escarpés  dont  l'un  se 
ermine  par  une  statue  de  la  Vierge.  Puis  les  prés  et  les  bois  gra- 
issent les  pentes  onduleuses  d'une  première  chaîne  de  montagnes 
)rofilant  sur  le  fond  du  ciel  la  silhouette  de  noirs  sapins  ;  tandis  que 
lans  le  lointmn  une  chaîne  plus  haute  étale  au  soleil  la  blancheur 
cintillante  de  ses  neiges.  La  petite  ville  repose  au  fond  de  la 
allée,  sur  les  rives  de  l'Ariège  bondissant  et  de  ses  affluents.  De 
lodernes  avenues,  des  places,  des  boulevards,  des  pcu"cs,  des  pelouses, 
es  promenades  plantées,  des  massifs  fleuris  alternent  avec  les  vieilles 
uelles  reliées  par  de  pittoresques  passerelles.  Trois  Etablissements, 
i  Modèle,  le  Breilh,  leTeich,  se  partagent  les  I  5  000  baigneurs 
ui,  de  juin  à  octobre,  encombrent  les  hôtels,  les  pensions,  les 
ppartements  meublés.  Car  les  eaux  d'Ax,  fréquentées  au  Moyen 
\ge,  ont  vu  sans  cesse  croître  leur  vogue  depuis  le  commencement 
u  xvili»  siècle.  Saint  Louis  les  tenait  en  particulière  estime,  puis- 
u  il  y  fonda  en  1 260  un  hôpital  qui  porte  encore  son  nom,  dans 
;quel  le  '  bassin  des  ladres  "  était  réservé  aux  soldats  ayant  con- 
racté  la  lèpre  en  Palestine.  L'église  Saint- Vincent  a  sans  doute 
mplacé  au  xvii'  siècle  un  sanctuaire  primitif  placé  sous  le  vocable 
e  saint  Udant,  dont  la  statue  surmonte  les  trois  arcades  cintrées 
n  ogives  du  porche.  Le  bas-relief  du  tympan  représente  le  mar- 
ine de  saint  Udant,  "  vainqueur  d'Attila,  martyrisé  à  Ax  l'an  452  ". 
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Les  vallées  neutres'^deJl'Andorre. 


CHAPITRE    XX 

L'ANDORRE 

-  choix  d'un  guide. -o-L'Hospitalet.-oUn  peu  de  géographie   et   d'histoire. -o 
Ideu.  o  Chapelle  Saint-Jean-de-Catellai.  .o  Canillo.-o  Le  Valira..o  La  Mos- 
•ra.o  Las  Escaldas..o-AndorTa-la-Viella  :  la   casa  de  la  Vall,   la  salle  du 
Conseil,  Assemblée  des  Illusii ts.-o-Retour  à  l'Hospitalet. 

Le  choix  cfun  guide. 

EN  route  pour  l'Andorre  !  Peu  de  touristes  font  le  voyage  ; 
si  peu  que  le  bruit  de  nos  projets  se  répand  tout  de  suite  à 
l'hôtel  d'Ax.  Les  conseils  vanent,  méiis  une  chose  demeure  : 
l'accès  du  pays  est  long  et  pénible.  Il  est  midi  :  à  une  heure  et 
demie  part  l'autobus  qui  fait  le  service  de  Bourg-Madame  ;  il 
peut  nous  déposer  vers  trois  heures  et  demie  à  la  croisée  des 
routes,  à  7  kilomètres  au-dessus  de  l'Hospitalet.  Oui,  mais  après? 
Il  reste  21  kilomètres  pour  atteindre  Soldeu  ;  il  n'y  a  pas  une 
masure  le  long  de  ce  parcours  ;  le  col  qu'il  s'agit  de  traverser 
atteint  presque  2500  mètres  et  la  neige  l'encombre  encore.  Qui 
nous  guidera?  Le  conducteur  nous  avise  discrètement  que  deux 
Andorrans  ont  retenu  leur  place  dans  la  voiture  qu'ils  doivent 
quitter  à  la  croisée  des  routes  pour  se  rendre  le  soir  même  à 
Soldeu.  Ce  sont  deux  contrebandiers  notoires,  mais  qui  ne  l'est 
pas  en  Andorre?  Nous  pouvons,  péiralt-il,  nous  fier  à  eux.  Soit! 
Nous  disons  "  Soit!  "parce  que  nous  ne  les  avons  pas  vus.  Quand 
ils  viennent  prendre  leur  place,  c'est  une  autre  affaire.  Ils  ont, 
en  effet,  l'un  surtout,  des  mines  sinistres  de  bandits.  On  nous 
cissure  qu'ils  sont  honnêles.  Ils  ne  parlent,  bien  entendu,  pas  un 
traître  mot  de  français  ;  on  leur  explique  ce  que  nous  attendons 

d'eux  et  ils  paraissent  acquiescer.  M«iis  nous,  nous  réfléchissons 

Nous  réfléchissons  tandis  que  le  moteur  ronfle  et  que  l'auto  gravit 
péniblement  les  côtes.  Le  pays  est  fort  beau  :  gorges  et  défilés. 
torrents  et  cascades  se  succèdent  ;  la  haute  vallée  de  l'Ariège  se 
fait  de  plus  en  plus  sauvéïge  ;  de  grandes  montagnes  hirsutes  et 
grises,  dont  le  sommet  est  vêtu  de  neige,  barrent  l'horizon.  En 
zuTivant  à  l'Hospitalet.  nous  sommes  très  indécis.  On  nous  a  parlé 
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de  raccourcis  que  seuls  les  contrebandiers  connaissent  et  qui  abré- 
geront beaucoup  la  route.  Les  prendrons-nous  avec  eux  ?  Pen- 
dant l'arrêt  de  la  voiture  nous  consultons  prudemment  l'hôtelière. 
Elle  nous  détourne  immédiatement  de  l'entreprise.  Elle  ne  connaît 
pas  nos  compagnons,  ne  les  a  jamais  vus.  L'auto  est  en  retard; 
nous  ne  pourrons  arriver  a  Soldeu  que  longtemps  après  la  nuit 
tombée.  Avec  des  inconnus,  est-ce  bien  prudent  ?  Les  Andorrans 
sont  honnêtes,  sans  doute,  sans  doute,  mais  enfin  peut-on  jamais 
savoir?  Nous  n'attendions  que  ce  conseil  et  nous  voilà  soulagés 
d'un  grand  poids.  Restons  donc  dans  ce  village  perdu  jusqu'à  la 
fin  du  jour. 

L  Hospitalet. 

*r^  Ce  n'est  pas  même  village,  c'est  hameau  qu'il  faudrait  dire, 
hameau  aux  ruelles  sordides,  mais  singulièrement  animées  en  ce 
jour  de  dimanche.  Ici  est,  en  effet,  l'amorce  du  grand  tunnel  de 
Puymorens,  œuvre  capitale  de  la  ligne  d  Ax-les-Thermes  à 
Puigcerda.  Depuis  que  les  travaux  sont  commencés,  toute  une 
agglomération  ouvrière,  en  grande  partie  espagnole,  s'est  formée  à 
l'Hospitalet.  Elle  vit  dans  des  baraquements  assez  misérables, 
faits  de  planches  et  couverts  de  tôle  et  de  papier  goudronné. 
Sans  pécher  par  excès  de  mine  avenante,  ces  ouvriers  n'ont  pas 
les  éclats  bruyants  des  nôtres.  Bien  que  ce  soit  jour  de  chômage, 
pas  un  cabaret,  pas  un  seul  ne  les  trouve  attablés.  Réunis  par 
groupes  compacts  sur  la  grande  route,  à  l'entrée  du  village,  ils 
jouent  sans  bruit  mais  avec  passion,  les  uns  à  pile  ou  face,  les 
autres  aux  quilles.  On  perçoit  du  côté  de  l'hôtel  les  modulations 
aigres  d'un  piano  mécanique  et  le  cliquetis  d'un  tambour  de  basque 
qui  partent  d'une  salle  longue  et  basse  où  il  fait  presque  noir  el 
où  tournent  éperdument  les  couples  enlacés. 

Cependant  le  soleil  décline,  l'ombre  s'allonge  au  pied  des  mon- 
tagnes et  envahit  lentement  la  vallée.  Le  soir  est  venu.  Quelques 
lueurs  rosées  colorent  encore  les  sommets  et  l'on  n'entend  plus 
dans  la  paix  nocturne  que  le  bruit  d'une  cascade  dont  les  reflets 
d'argent  percent  l'obscurité.  Le  repas  achevé,  les  pipes  allumées, 
assis  devant  l'âtre  où  pétillent  les  bûches  de  sapin,  nous  devisons 
sur  ce  curieux  pays  pyrénéen  qui  s'intitule  officiellement  :  Vallées 
neutres  d'Andorre. 

Géographiquement  il  figure  assez  exactement  un  triangle  rec- 
tangle ayant  sa  base  de  30  kilomètres  au  nord,  son  petit  côté  de 
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20  kilomètres  à  l'ouesl,  son  hypoténuse  entre  PElspagne  et  les 
P>Ténées-Orientales.  Ses  montagnes  entassées  dressent  leurs  pics, 
voisins  de  3000  mètres,  coupés  de  vallées  étroites  et  profondes 
dont  les  deux  principales,  la  Valira  du  Nord  et  la  VeJira  de  l'Elst, 
se  rejoignent  au-dessous  d'Andorre-la- Vieille. 

Dans44  agglomérations  dont  les  1  042  maisons  forment  six  paroisses: 
Canillo.  Ordino.  La  Massana,  Encamps,  Andorra,  San  Julia  de 
Loria,  vit  une  population  de  5210  Kabitcints  de  race  et  de  langue 
catjdanes,  petits,  frêles,  mais  nerveux  et  solides  ;  intéressés 
et  dissimulés,  mais  avisés,  discrets  et  hospitaliers  ;  amateurs  de 
pêche,  de  chasse,  de  danses,  de  caries  et...  d'absinthe. 

On  sait  peu  de  choses  de  l'histoire  du  pays,  et  c'est  une  fable 
grossière  qui  fait  de  Charlemagne  le  fondateur  d'une  République 
en  Andorre.  Il  est  certain  que  les  Céu^olingiens  y  firent  acte  de 
souverameté.  A  l'époque  féodale,  les  seigneurs  voisins  s'y  taillèrent 
lies  fiefs  ;  puis  le  comte  de  Foix  et  l'évêque  d'Urgell  y  acquirent 
des  droits  conjoints.  La  co-seigneurie  des  comtes  de  Foix  passa 
aux  rois  de  Navarre  et  fut  incorporée  en  France  par  Henri  IV  et 
Louis  XIII.  Suspendus  sous  la  Révolution,  les  rapports  de  la 
Frémce  avec  l'Andorre  ont  été  rétablis  par  décret  du  27  mars  1 806. 
Les  Andorrans  pciient  à  la  Frcmce,  représentée  par  le  préfet  des 
Pyrénées-Orientales,  un  tribut  de  900  francs  ver:é  tous  les  deux 
ans  ;  et  au  prince-évêque  d'Urgell  une  redevance  annuelle  de 
450  pesetas.  Malgré  cette  suzeraineté,  l'esprit  andorran  reste 
indépendant  et  tend  à  empiéter  sur  les  droits  des  co-sei- 
gneurs. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  peu  d'aimées  le  Conseil  généréJ  a  fciit  graver, 
ix>ur  la  perception  d'un  imf>6t,  des  timbres  portant  en  exergue,  sous 
les  armoiries  des  Vallées,  la  légende  ''  Pagos  à  V Estât!"  (paie- 
ment à  l'Etat). 

Telle  est  la  physionomie  du  pays  oîi  nous  allons  pénétrer.  Uu 
conseil  pratique  avant  de  p<u^.  On  trouve  à  l'Hospitalet  des  guides 
(sans  mulets)  pour  Andorre  et  retour,  excursion  de  deux  jours,  au 
tanf  de  15  francs,  plus  le  logement  et  la  nourriture.  Le  premier 
jour,  départ  de  l'Hospitalet  vers  quatre  heures  du  matin  ;  déjeuner  à 
Soldeu  vers  neuf  heures  et  demie  ;  diner  et  coucher  aux  Elscaldas 
après  avoir  visité  Andorra  ;  le  lendemain,  départ  des  EUcaldas  à 
quatre  heures  ;  arrivée  à  l'Hospitalet  vers  une  heure  après-midi,  pour 
prendre  à  trois  heures  la  voiture  d'Ax-les-Thermes  ou  l'auto  de 
Bourg-Madame. 
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H^  Quatre  heures!  Le  guide  frappe  à  notre  porte.  Rapidement 
vêtus,  nous  avalons  un  grand  bol  de  mauvais  café  au  lait,  et  nous 
voici  dehors,  au  milieu  du  brouillard  opaque.  C'est  par  le  sentier 
muletier,  plus  court  que  la  route,  que  nous  devons  gagner  Soldeu. 
Nous  franchissons  l'Ariège,  puis  le  ruisseau  frontière  de  la  Palou- 
meia,  pour  entrer  dans  les  pâturages  où  les  bergers  dorment  encore, 
étendus  à  terre,  roule's  dans  leur  ample  manteau,  à  côté  des  trou- 
peaux paissant  sous  la  gcude  des  chiens.  Une  succession  de  prairies, 
qui  nous  paraissent  interminables,  nous  cor.duisent,  tandis  que  la 
brume  se  dissipe,  au  col,  au  Port  d'En  Valira.  Coup  de  théâtre! 
Le  soleil  a  eu  raison  des  nuages  :  il  inonde  de  lumière  un  pano- 
rama grandiose  et  sauveige,  monts  escarpés,  cimes  neigeuses,  se  pro- 
filant sous  le  ciel  bleu.  Nous  descendons  en  pente  douce  sur  Soldeu, 
croisant  des  contrebandiers  qui  plient  sous  le  faix  de  leur  énorme 
ballot.  La  Posada  l'Hostet  nous  ouvre  ses  portes,  auberge  bieii 
modette,  cour  sordide  où  des  porcs  cherchent  leur  vie  dans  des 
fumiers,  petites  salles  enfumées,  balcon  fruste  d'où  l'on  voit  en  bas 
le  ruisseau,  à  droite  une  montagne  aride,  à  gauche  une  sapinière 
sombre,  à  l'horizon  un  pic  de  neige. 

Saint-Jean-de-Casellas.  Canillo.  Le  Salira.  La  Masquera. 

r9r^  Rafraîchis  et  reposés,  nous  reprenons  le  sentier  muletier  qui  se 
dirige  vers  Andorra,  C2U"  nous  ne  retrouverons  pas  de  roule  carros- 
sable avfmt  la  Mosquera.  Le  site  est  sauvage,  silencieux  et  désert. 
De-ci,  de-là,  quelques  caravanes  d'Andorrans  suivent  mélancoli- 
quement leurs  mulets  lourdement  chargés.  Au  fond  du  vallon  une 
passerelle  en  bois  enjambe  le  riù  d'Inclès,  au  bord  duquel  nous 
voudrions  entendre  le  battoir  des  lavandières  de  la  Légende  da 
siècles  : 

Laveuses  qui,  dès  l'heure  où  l'orient  se  dore 
Chantez,  battant  du  linge  aux  fontaines  d'Andorre, 
Et  qui  faites  blanchir  les  toiles  sous  le  ciel-... 

Quelques  hameaux  éparpillent  leurs  cabanes  dans  les  anfrac- 
tuosités  rocheuses  ;  une  cascade  murmure  au  loin  et  la  petite  cha- 
pelle romane  Saint-Jean-de-Casellas  dresse  sur  le  chemin  la  roman- 
tique silhouette  de  sa  tour  carrée. 

I^a  vie  renaît  à  Canillo.  Des  paysans,  hommes,  femmes,  enfants, 
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cultivent  les  champs  de  «eigle  et  de  tabac.  Autour  de  l'église  blan- 
che que  surmonte  un  haut  clocher  carré,  des  maisons  misérables  et 
sombres  sont  accroupies  à  un  tournant  de  la  vallée.  Des  ménagères 
jacassent  sur  la  place,  devant  la  croix  en  fer  forgé,  seul  luxe  du 
village. 

Le  Valira  s'enfonce  dans  un  défilé  sauvage,  véritable  repaire  de 
bandits  qui  nous  rappelle  les  gorges  de  la  Sila  en  Calabre.  Les 
mille  méandres  du  sentier  muletier  qui  suit  la  rive  gauche  du  tor- 
rent montent,  descendent,  remontent  encore  a  travers  les  éboulis, 
les  cailloux  pointus,  les  dalles  glissantes.  L'aspect  des  montagnes 
demeure  farouche.  Voici  la  chapelle  de  la  Mare  de  Deu  de 
Mérilxell,  où  un  pèlerinêige  a  lieu  chaque  année  le  8  septembre  :  il 
est  d'usage  que  l'évêque  d'Urgell  vienne  le  présider  tous  les  dix  ou 
quinze  ans  ;  mais  le  guide  nous  assure  que  Monseigneur  a  déclaré 
qu'il  ne  monterait  plus  à  Méritxell  tant  qu'il  n'y  pourrait  pas  arriver 
en  voiture. 

Le  village  de  la  Mosquera  est  situé  dans  un   bassin  presque 

ant  de  prairies,  vis-à-vis  d'Encamp,  dont  un  clocher  rom2in  élancé 

jrmonte  l'église.  Les  maisons  de  pierre  aux  toits  d'ardoises  ont 

-ine  certaine  allure  coquette  qui  tranche  sur  la  misère  des  précédents 

lameaux,  et  l'exploitation  d'une  petite  mine  de  plomb  argentifère 

let  un  peu  d'animation  dans   la  vallée.  Il  5'  a  eu  ce   matin  une 

oce  :  le  tls  d'un  fermier  aisé  épousait  la  servante  de  la  ferme, 

conxme  cela  se  pratique  assez   communément.  Maricige  purement 

religieux,  car,  en  Andorre,  les  futurs  ne  se  présentent  pas  devcmt 

Monsieur  le    Maire  ;  aussi  arrive-t-il  fréquentunent   que   les  gens 

.  .Tipêchés  pour  un  motif  quelconque  de  contracter  un  maricige  civil 

Jans  leur  pays  d'origine  viennent  faire  bénir  leur  union  par  le  curé 

!e  Camllo  ou  de  la  Mosquera.  La  cérémonie  nuptiale  est  banale, 

.  omme  celle  des  fiançailles  ;  elle  ne  prend  une  tournure  pittoresque 

,ue  si  les  deux  époux  habitent  des  localités  différentes.  Dans  ce  cas 

e  mari  emmène  sa  femme  chez  lui,  le  soir,  au  milieu  du  cortège  des 

nvités.  Un  voycigeur  qui  eut  la  bonne  fortune  d'assister  à  ce  défilé 

rigined  en  donne  les  détails  suiv2mts  :   "A  quelque  deux  cents 

as  en  avant  des  mariés,  un  mulet  portait  le  trousseau.  Il  avait  ses 

lamais  de  gala  :  la  bride  couverte  d'ornements  de  laine  ;  sur  la  tête 

e  plumet  des  grands  jours  et  le  frontal  de  cuivre  portant  gravé  un 

-aint  Antoine  de  Padoue  ;  le  cheisse-mcuche  formé  de  cascades  de 

pompons  aux  couleurs  violentes  ;  une  sous-ventrière  de  toile  bordée 

de  chenille  rouge  ;  un  tapis  rouge  recouvrant  le  bât  par  derrière  ; 
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suspendus  à  la  fessière  et  battant  les  jarrets,  des  festons  de  peaux 
mouchete'es.  Sur  le  bât  on  avait  arrimé  les  matelas,  les  couvertures 
et  une  ou  deux  malles  luisantes,  enfin  jeté  sur  le  tout  des  poulets 
destinés  au  bouillon  que  jeunes  gens  et  jeunes  filles  devaient  porter 
aux  époux  la  nuit  dans  la  chambre  nuptiale.  Les  poulets  viennent 
de  la  maison  de  la  mariée  ;  sa  marraine  peut  en  donner  aussi.  Il 
faut  défendre  les  uns  et  les  autres  contre  les  mauvais  plaisants  qui 
cherchent  à  s'en  emparer.  De  même  on  enferme  à  clef  dans  l'écurie 
les  montures  de  noce,  sans  quoi  on  risque  fort  de  les  trouver  la  queue 
coupée.... 

Las  Escaldas.  Andorre-la-Vieille. 

*r^  Après  la  Mosquera  la  route  redevient  carrossable  et  la  Vcillée 
est  plus  verte  le  long  du  Valira  del  Oriente.  Seuls  demeurent  sinistres 
les  grands  monts  qui  barrent  l'horizon  au  sud.  A  une  heure,  nous 
entrons  affamés  à  l'hôtel  Balneario.  Car  Las  Escaldas  profite  de  sa 
source  sulfureuse  chaude  pour  s'intituler  ville  d'eaux.  Bien  modeste, 
pourtant,  cette  posada  des  Bains,  sur  la  petite  place,  à  côté  de  l'église 
blanche  précédée  d'une  tour  carrée. 

Nous  déjeunons  à  la  hâte  pour  gagner  au  plus  vite  Andorra-la- 
Viella,  Andorre-la-Vieille,  capitale  des  Vallées  neutres.  Ce  n'est 
en  réalité  qu'un  village  de  500  habitants,  bâti  à  I  060  mètres  d'al- 
titude sous  le  pic  d'Andar,  sur  une  terrasse  rocheuse  dominant  les 
prairies  du  Valira.  Les  rues  sont  tortueuses,  étroites,  pavées  de 
pierres  pointues.  Les  maisons,  construites  en  granit  et  en  schiste,  à 
balcons  de  bois  ou  de  fer,  à  toitures  surplombantes,  s'y  enchevêtrent 
dans  un  fouillis  sombre  et  triste.  La  place  est  assez  dégagée  et 
lumineuse  ;  la  cure  et  l'église,  nef  romane  du  XIl'  siècle  dont  les 
autels  sont  ornés  de  boiseries  dorées,  y  voisinent  avec  quelques  mai- 
sons presque  élégantes. 

Mais  le  principal  monument  d'Andorra  est  la  Casa  de  la  Vall, 
la  Maison  de  la  Vallée,  palais  du  gouvernement,  hôtel  de  ville, 
tribunal,  prison  d'Etat  et  groupe  scolaire  tout  à  la  fois.  C'est,  à 
l'extrémité  sud  de  k  ville,  une  construction  assez  vaste  du  XVl"  siècle 
dont  la  façade,  percée  de  rares  fenêtres,  est  flanquée  à  l'angle  d'une 
échauguette  et  dont  l'entrée  porte  fièrement,  dans  un  écusson  de 
marbre  blanc,  les  armoiries  des  Vallées  avec  la  légende  :  Domus 
Consilii.  Sedes  Justitiae. 

La  grande  salle  du  Conseil  occupe  le  premier  étage.  Là  se  réunit 
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le  Conseil générd,  composé  de  24  membres,  présidé  parles  syndics, 
assemblée  des  *  '  illustrer  ". 

Les  conseillers  entendent  la  messe  dans  la  chapelle  Samt- 
Armengoll  qui  possède  un  tableau  intéressant,  les  Disciples 
JEmmaùs.  offert  en  1 895  par  le  président  Félix  Faure,  co-prince 
d'Andorre.  Ils  dégustent,  dans  un  réfectoire  décoré  d'une  jjorte 
Rencussance  et  orné  d'un  triptyque  ancien,  les  menus  (isard,  truites, 
perdrix)  préparés  dans  la  cuisine  carrelée  où  les  troncs  de  sapins 
flambent  sur  d'énormes  chenets  en  fer,  au  fond  de  l'immense  che- 
minée. Rien  n'a  été  oublié  dans  ce  palais  gouvernemental,  ni  le 
dortoir  pwur  les  conseillers  des  peiroisses  éloignées,  ni  les  écuries 
pour  leurs  montures.  Et  les  enfamts  y  reçoivent,  dans  une  salle 
d'école  rehaussée  de  curieuies  fresques  du  XVI'  siècle,  une  instruc- 
n  qui  doit  être  détaillée  pour  les  prépau^er  aux  multiples  profes- 
sas que  cumulent  parfois  les  Andorrans.  "Je  loge  à  Andorre- 
la-VieiDe,  écrit  M.  Brutails,  chez  un  aubergiste  que  j'ai  connu 
jadis  receveur  de  la  poste,  guide  et  loueur  de  chevaux  ;  il  est  me- 
nuisier de  son  état,  expert  quelquefois,  architecte  à  l'occasion  ; 
comme  tout  le  monde  il  a  quelques  terres  au  soleil  et  est  agri- 
culteur :  depuis  peu  il  s'adoime  à  l'élevage  ;  la  confiance  de  ses 
concitoyens  l'honora  naguère  du  titre  de  capitaine  de  la  paroisse  ; 
il  est  devenu  récemment  boucher  et  secrétaire  du  Conseil  ;  enfin 
c  est  un  des  avoués  les  plus  réputés  du  pays.  " 

Retour  à  THospitalel. 

f^f  Tant  de  charges  réunies  sur  une  seule  tête,  sur  une  tête  d'au- 
bergiste, nous  effraient  et.  malgré  la  grêle  et  l'orage,  nous  préférons 
remonter  sur  nos  mulets  aux  Elscaldas  où  nous  rentrons  à  la  nuit 
!  tombante.  Détermination  funeste,  à  en  juger  par  les  relents  d'huile, 
de  choux  et  d'ail  qui  frappent  nos  nerfs  olfactifs  à  l'entrée  de  la 
posada.  On  se  chauffe  pourtant  avec  volupté,  après  l'averse,  sous 
la  grande  hotte,  dans  la  salle  basse  où  le  couvert  est  mis.  Dîner 
acceptable  au  demeurant,  où  des  oeufs  à  la  coque  exquis,  des 
truites  déhcieuses.  un  vin  excellent  servi  dans  le  'pouro  ".  curieux 
Vtise  de  verre  à  deux  becs,  font  peisser  sur  la  soupe  à  l'ail  et  le 
ragoût  aux  pommes  de  terre  et  aux  choux  qui  répandaient  l'odeur 
nauséabonde  de  tout  à  l'heure. 
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Ax-les-Thermes  a  Montlouis,  par  le  col  de  Puymorens  et  Puigcerda. 


CHAPITRE    XX 

LA   CERDAGNE   ET    LE    CARLITTE 

rV    l'Hospilalei  a  Bourg-Maiame.oLt  col   de   PuymoTens.oLlivia.-o-Bourg- 
-nc-c^Paigcerda,  vieille  ville  et  station  moderne.  ^Font-Romeu  :  l'ermitage, 
le  grand  hôtel,  les  sports  d'hiver  ;  Saperbolquère. 

Col  de  Puymorens. 

NOUS  retrouvons  à  l'Hospltalet  l'auto-car  d*Ax-les-Thermes  à 
Bourg-Madame  dans  lequel  nous  avons  eu  soin,  avant-hier, 
de  retenir  nos  places.  Pas  de  contrebandiers  emdorrans 
aujourd'hui,  mais  quelques  touristes  anglais,  des  espagnols  qui 
rentrent  à  Puigcerda,  des  indigènes  de  Lii\'ia,  des  cultivateurs  et 
éleveurs  de  Cerdagne. 

L'auto  grimpe  les  nombreux  lacets  de  la  route  et  atteint  le  col 
Je  PuyTnorens  qui  occupe,  à  I  918  mètres,  la  ligne  de  faute  entre 
'Océan  et  la  Méditerranée.  Les  Ponts  et  Chaussées  y  ont  bâti  une 
noaison  de  pierre  pour  les  gardes  et  les  cantonniers.  C'est  le  seul 
abri  de  la  région  pendant  la  saison  des  neiges.  Les  .  cantonmers 
racontent  qu'ils  nettoient  l'hiver  leurs  sabots  au  bout  du  poteau  télé- 
graphique. Durant  quatre  ou  cinq  mois,  la  neige  est  si  abondante 
qu'elle  arrive  à  la  hauteur  des  fils.  Pour  aller  au  ravitaillement  dans 
les  villages  voisins,  il  faut  sortir  de  la  maison  par  les  fenêtres  du 
premier  étage,  ou  même  par  les  ouvertures  pratiquées  dcins  le  toit. 
La  ligne  électrique  en  construction  d'Ax  à  Puigcerda  doit  traverser 
le  col  de  Puymorens  en  un  tunnel  de  sept  kilomètres,  dont  les  tra- 
vaux en  cours  ont  valu  à  l'Hospitalet  une  colonie  populeuse  d  ou- 
rriers  espagnols.  La  route  en  corniche,  après  des  zigzags  impres- 
ts,  franchit  à  Porté  le  ruisseau  de  Font- Vive,  émissaire  du 
Lemoux  dans  le  massif  de  Oirlitte,  dont  les  eaux  actionneront 
e  destinée  à  distribuer  l'électricité  au  TranspjTénéen.  Devamt 
nous  s'allongent  les  croupes  des  Pyrénées  espagnoles  et  leurs  fer- 
tiles vallons  qui  contrastent  avec  le  versemt  stérile  et  rocheux  de 
France.  Après  le  défilé  que  garde  la  vieille  Tour  Cerdane  (xi*  siècle), 
É^  rio  de  Campcardos  arrose  les  pâturages  de  Porta  que  domine  le 
l^k  frontière.  Les  deux  Tours  de  Ourol,  souvenir  probable  de  l'expé- 
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dition  de  Charlemagne  contre  les  Arabes,  encadrent  un  panorama 
grandiose  et  précèdent  le  village  de  Latour  de  Carol,  devant  lequel 
s'étend  une  plaine  fertile.  C'est  un  bourg  coquet  et  riche  dont  les 
habitants,  comme  ceux  d'Enveigt,  élèvent  de  nombreux  troupeaux, 
Nous  touchons  la  frontière  d'Espagne  a  Ur,  confluent  des  torrents 
d'Angoustrine  et  de  Brangoly,  et  un  bref  arrêt  nous  permet  de 
donner  un  coup  d'œil  aux  peintures  anciennes  de  l'église.  Celt« 
agglomération  est  la  dernière  avant  Bourg- Madeune,  car  nous  lais- 
sons a  droite  Llivia,  à  la  croisée  du  chemin  neutre"  .  Nous  avons 
précédemment  visité  cette  curieuse  petite  ville  espagnole,  ancienne 
cité  romaine  (JuliaLivia),  capitale  de  la  Cerdagne  jusqu'au  XI«  siècle 
d'allure  catalane,  avec  ses  maisons  à  larges  bcJcons  et  les  dorures  d< 
son  église.  Par  une  clause  du  traité  des  Pyrénées,  l'Espagne  s'en- 
gageait à  céder  a  la  France  trente-trois  villages  de  Cerdagne 
Llivia  ayant  le  titre  de  ville,  les  Espagnols  en  refusèrent  la  cession 
mais  s'engagèrent  à  ne  pas  la  fortifier.  Telle  est  l'origine  de  cette 
Enclave  de  Llivia  traversée  par  un  chemin  neutre  qui  longe  h 
Sègre. 

Bourg-Madame 

r^  Bourg-Madame  est  le  dernier  village  français.  Nous  y  étion; 
venus  l'hiver  dernier,  descendant  de  Mont-Louis  par  l'admirabh 
chemin  de  fer  électrique.  La  neige  recouvrait  alors  montagnes  e 
vallons  de  son  épais  manteau,  d'où  émergeaient  a  peine  les  pignons  de: 
maisons  et  les  poteaux  télégraphiques  marquant  le  tracé  des  routes 
Aujourd'hui  c'est  la  verdure  des  prairies,  la  végétation  des  arbre 
fruitiers,  l'animation  des  troupeaux,  la  vie  partout  sous  le  cham 
soleil  de  juillet.  La  gare,  que  nous  avions  trouvée  presque  désert( 
avec,  a  la  porte,  la  seule  carriole  espagnole  d'un  type  si  original  qu 
fait  le  "  courrier  de  Puigcerda  "  ,  est  encombrée  de  voyageurs  e 
de  marchandises.  Les  promeneurs  vont  et  viennent  dans  l'uniqu* 
rue  du  village  de  La  Guinguette  devenu,  en  1815,  Bourg-Madame 
en  souvenir  du  duc  d'Angoulême.  Cette  jolie  rue,  bien  plantée,  es 
maintenant  le  Boulevard  Lax,  du  nom  de  l'ingénieur  en  chef  qui  ; 
dirigé  les  travaux  de  la  ligne  électrique.  Elle  aboutit  au  pont  di 
Raour,  frontière  franco-espagnole.  Les  douaniers  bienveillant 
détournent  complaisamment  les  yeux  pour  ne  pas  voir  nos  appareil 
photographiques  et  nous  montons  sans  incident  a  Puigcerda,  capi 
taie  de  la  Cerdagne  Espagnole. 
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PuigcerJa 

'-^^  Alphonse  1 1  d'Aragon  fonda  en  1 1 77,  à  1 1 90  mètres  d'altitude, 
lur  le  rebord  d'un  plateau  dominant  la  rive  droite  du  Sègre,  une 
àlie  forte,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  place  entourée  d'un 
nur  de  terre  et  de  broussailles,  de  trois  mètres  d'e'lévation  environ, 
ierce'  de  quelques  portes  de  bois  de  2  m.  50  de  hauteur.  C'est  pour- 
ant  dans  la  citadelle  de  Puigcerda  que  le  général  Cabrinety  résista 
lux  Carlistes  pendant  la  guerre  de  1 875.  Elle  n'a  plus  l'allure  mar- 
iale.  en  dépit  des  uniformes  aussi  variés  que  chatoyants  qui 
encombrent  les  rues,  surtout  le  dimanche;  mais  elle  est  pleme  de 
rouleur  locale.  Toutes  les  maisons,  belles  ou  laides,  riches  ou 
îauvres,  y  ont  leur  bcJcon.  *  Comment  l'Elspagnole  pourrait-elle  se 
5asser  de  balcon  !  Sa  vie  est  tout  extérieure  et  sa  chambre  est  ciinsi 
jresque  dans  la  rue!  "  Peu  de  monuments.  L'église  est  un  sombre 
idifice  roman  à  trois  nefs,  aux  voûtes  pemtes  en  bleu,  éclairées  peu" 
rois  lantemeaux  qui  laissent  à  peine  filtrer  un  jour  suffisant  pour 
ipercevoir  une  profusion  de  retables  plus  ou  moins  dorés,  de 
nadones  richement  vêtues  ;  elle  a  un  beau  portail  ogival  en  marbre, 
lu  cintre  surbaissé.  Les  écoles  occupent  un  ancien  couvent  de 
Dominicains  dont  les  trois  étages  de  galeries  à  arcades  voisinent 
ivec  une  église.  Ils  étaient  bruyants  et  espiègles,  ces  petits  écoliers 
espagnols  qui,  l'hiver  dernier,  au  sortir  de  la  classe,  nous  bombar- 
daient irrévérencieusement  à  grands  coups  de  boules  de  neige  ! 
Méiis  ils  connaissent  tous  leur  histoire  locale  ;  ils  peuvent  la  lire  sur 
'obélisque  en  marbre  rouge  érigé  place  Cabrinety  en  mémoire  de 
a  défense  de  la  ville,  et  sur  la  statue  du  général  Cabrinet>^  trônant 
sur  la  Plaza  Major  qu'entourent  des  colonnades  de  granit.  Nous 
sommes  dans  la  vieille  ville  dont  les  rues  étroites,  y  compris  la  prin- 
cipale artère,  la  calle  Santa-Maria,  sont  assombries  par  les  larges 
auvents  des  maisons. 

Une  ville  neuve  a  surgi  au  nord  du  plateau,  autour  du  petit  lac 
qu'alimente  un  canal  venant  de  la  vallée  de  Carol.  Hôtels,  casinos, 
villas  élégantes  s'y  pressent  au  milieu  de  pelouses  et  de  jardins.  Car 
Puigcerda  est  devenu  station  estiveJe,  résidence  d'été  des  riches 
Espagnols  de  la  vallée  de  l'Ebre.  On  y  vient  en  foule  de  Baurce- 
lone  et  le  site  vaut  sa  réputation.  Des  places  et  des  terrasses,  la  vue 
est  magnifique  sur  la  Cerdagne  entière,  sur  la  chaîne  des  Pjrénées 
espagnoles.  Au  panorama  superbe  s'ajoute  le  pittoresque  des  cos- 
tumes,  bijoux,  numtilles,  éventails,  et  la  saveur  particulière  de  ce 
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langage  chantant  et  sonore,  de  ces  danses  locales  dont  les  Catalans 
sont  si  friands.  Cafés,  places  publiques,  casinos  et  parcs  regorgent 
de  monde  le  dimanche,  foule  insouciante  et  gaie,  aimable  et  de 
belle  humeur.  Guitares  et  mandolines,  tambourins  et  castagnettes 
rythment  le  fandango,  la  catdaine,  laragonaise  et  l'on  s'attarde 
volontiers  le  soir  devant  ce  féerique  décor  de  montagnes,  parmi  les 
couples  rieurs  et  heureux  de  vivre. 

Rentrons  en  France  et  remontons  vers  Mont-Louis.  Nous  emprun- 
tons cette  magnifique  ligne  électrique  de  Bourg-Madame  à  Ville- 
franche-de-Conflent,  l'une  des  plus  admirables  entreprises  que  nos 
Ponts  et  Chaussées  aient  menées  à  bien  malgré  des  difficultés  de 
toute  sorte,  en  raison  de  la  configuration  du  sol  qui  a  nécessité,  spé- 
cialement de  Mont-Louis  à  Villefranche,  une  série  presque  ininter- 
rompue de  travaux  d'art. 

C'est  au  travers  d'une  plaine  plantureuse  et  fertile,  semée  de  gais 
villages  :  Osséjà,  Samte-Léocadie,  Err,  Saillagousse,  Estavar,  non 
sans  avoir  franchi  force  ponts,  viaducs  et  tunnels,  qu'on  arrive  à  la 
station  d'Odeillb  qui  dessert  Font-Romeu. 

Font-Romeu. 

r^  Dans  une  clairière  gazonnée,  au  milieu  d'une  superbe  forêt  de 
pins,  à  1 776  mètres  d'altitude,  se  trouve  l'Ermitage  de  Font-Romeu. 
Pèlerinage  depuis  longtemps  fréquenté  par  les  Cerdans  et  les  Cata- 
lans qui  venaient  faire  leurs  dévotions  à  la  statue  miraculeuse  de  la 
Vierge,  il  attirait  aussi  un  grand  nombre  de  touristes  charmés  de  la 
beauté  et  du  calme  d'un  site  grandiose  et  reposant.  Car  cette  ter- 
rasse naturelle  commande  toute  la  Cerdagne  et  les  montagnes  nei- 
geuses ;  l'air  y  est  d'une  exquise  douceur  et  la  fraîcheur  des  bois 
tempère  les  ardeurs  du  soleil  aux  jours  les  plus  chauds  de  l'été.  Dans 
une  situation  aussi  favorable  à  la  création  d'une  station  d'altitude, 
des  chalets  s'éparpillèrent  en  bordure  de  la  forêt,  donnant  une  vie 
et  une  animation  croissantes  à  ce  coin  jusqu'alors  solitaire.  Les  fer- 
vents de  la  montagne,  les  admirateurs  des  Pyrénées  catalanes  s'y 
rendaient  de  plus  en  plus  nombreux.  Aussi  la  Société  des  chemins 
de  fer  et  hôtels  de  montagne  y  a-t-elle  édifié  dernièrement  un 
Grand  Hôtel  qui,  au-dessus  de  la  verdure  des  bois,  se  profile 
majestueux  sur  un  cieftoujours  admirablement  pur  ".  Une  magni- 
fique terrasse  règne  sur  toute  la  façade  et  permet  de  se  reposer 
"  dans  la  plus  belle  lumière  qui  soit  ".  La  station  de  Font-Romeu 
n'est  pas  seulement  une  des  plus  pittoresques  de  la  chaîne  pyré- 
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néenne :  elle  &  lavantage de  jouir  don  climat  merveilleux,  calme  et 
re'confortant.  L'air,  toujours  très  sec  et  sans  cesse  embaumé  des 
senteurs  de  la  forêt,  y  est  d'une  incomparable  pureté.  La  lumière, 
toujours  intense  et  d'une  limpidité  extraordinaire,  ajoute  encore  à  la 
qualité  du  climat.  Pendant  l'été  il  y  règne  une  fraîcheur  délicieuse; 
pendant  l'hiver  il  y  fait  une  agréable  et  saine  température.  Tant  de 
perfections  réunies,  non  pas  simplement  dans  le  texte  d  un  prospectus; 
mais  bien  dans  la  réalité  d'une  nature  exceptionnelle,  expliquent  la 
vogue  sans  cesse  accrue  de  Font-Romeu  et  aussi  de  ses  ailentours. 
Car  une  autre  station  a  été  créée  à  Superbolquère,  d'où  se  déroule 
la  large  ch2iîne  des  Pyrénées,  du  Canigou  à  la  Sierra  de  Cadi.  Jolis 
chalets,  claires  villas  se  campent  sur  les  rochers,  se  blottissent  dans 
les  pins,  s'alignent  dans  les  grandes  avenues  ménageant  les  plus 
beaux  î>oints  de  vue,  dont  l'une  conduit  au  délicieux  étang  del  Ticou 
qui  cache  modestement  ses  eaux  transp£U'entes  dans  un  reph  de  ter- 
rain. La  forêt  giboyeuse  est  la  joie  des  chasseurs  :  ramiers,  C£iilles, 
lapins  et  lièvres  y  abondent,  et  les  nemrods  intrépides  peuvent 
guetter  l'isard  ou  poursuivre  le  sanglier  sur  les  sommets.  Les  truites 
pullulent  dans  les  ruisseaux  et  les  étangs.  Et  quand  vient  la  saison 
froide,  ce  sont  les  sports  d'hiver  qui  succèdent  aux  émotions  de  la 
chasse  et  de  la  pêche.  Des  hauteurs  de  Font-Romeu  aux  plateaux 
du  Capcir  ou  à  Mont-Louis,  la  gamme  des  pentes  est  infinie  au  gré 
des  lugeurs  ou  des  skieurs  ;  molles  ondulations  p>our  les  débutants, 
versants  escarpés  pour  les  virtuoses  :  leur  étendue  est  si  vaste  qu'il  y 
a  toujours  de  la  neige  vierge  pour  chacun. 
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CHAPITRE    XX 

LE    CAPCIR    ET    LE    RÉBENTY 

Mont-Lottii.^La  route  de  QuiUan.o-Llasone.^hoTmiguières.oGoTit  et  foTêt.-c^ 
Les  baim  d'Escouloubre  et  de  Carcanières.^Let  ruines  d'Uuon.-o-L'Aude  *l  le 
difiUde  Samt-Georga.<^Axat.oLa  vallée  du  Rèbenty  :  Cailla.  La  Marsa.  les 
difilét  de  Joucou,  Belfort,  Niort,  Mérial,  La  Fayolle.  jorétt  et  hautes  prairies, 
le  col  de  Pradel.oD'Axat  à  Quillan.<:^Le  défilé  de  Pierre  Lys. 

Mont-Louis. 

L^  lac  des  Bouillouses  n'est  pas  seulement  un  réservoir  de 
houille  blanche,  à  en  juger  par  les  nombreux  pêcheurs  de 
truites  que  nous  croisons  sur  la  route  en  rentrant  à  Mont- 
Louis.  C'est  une  petite  ville  fortifiée  depuis  Vauban,  une  sorte  de 
Brouage  du  Midi,  avec  cette  différence  que  Broueige  est  abcmdonné 
et  morne,  tandis  que  Mont-Louis  a  conservé  sa  garnison.  EJle  est  à 
cette  heure  en  memœuvre  sur  le  plateau,  près  de  la  citadelle.  Les 
faisceaux  sont  formés,  les  soldats  fument  philosophiquement,  tandis 
que  le  cercle  des  officiers  et  sous-officiers  entoure  le  chef  de  bataillon 
qui  fait  la  '  critique  ".  Nous  écrivions  ces  notes  en  juillet  1914. 
Combien  parmi  ces  hommes  se  doutaient  que,  quinze  jours  plus 
tard,  la  mobilisation  les  portertùt  aux  frontières  de  l'Est  ?  Ils 
n'avaient  éJors  que  l'avantage,  si  c'en  est  un,  d'occuper  la  ville  de 
garnison  la  plus  élevée  et  la  plus  froide  de  France.  Mont-Louis  est, 
en  effet,  à  1  565  mètres  d'altitude  sur  un  étroit  plateau  isolé.  EJa 
été,  les  Espagnols  y  viennent  nombreux  chercher  la  fraîcheur,  mais 
ils  ne  doivent  guère  y  trouver  de  distractions  mondaines.  Lorsqu'on 
a  passé  le  pont,  franchi  la  double  porte  de  France,  crénelée  et 
encadrée  de  p>oivrières,  dépassé  les  remparts  dans  les  fossés  desquels 
les  gendarmes  cultivent  tranquillement  leur  jardin,  on  trouve  devant 
soi  des  ruelles  en  pente  aux  gros  pavés  raboteux,  des  maisons 
grises,  de  rares  magasins  dont  les  étalages  ne  tentent  même  pas  les 
hommes  de  corvée  qui  circulent  en  treillis  et  bourgeron,  se  diri- 
gent vers  la  citadelle,  la  cité  militaire  accolée  à  la  ville  et  plus  grande 
qu'elle.  Au  centre,  sur  une  place  modeste,  face  à  l'église,  le  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  Dagobert,  général  en  chef  de  l'armée 
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des  Pyrénées,  qui  fut,  en  1793,  le  conquérant  de  la  Cerdagn 
espagnole,  rappelle  le  passé  militaire  de  la  place  forte,  illustré 
jadis  par  le  maréchal  de  Noailles.... 

Route  de  Quillan 

*f^  La  route  de  Quillan  longe  la  citadelle,  puis  domine  sa  tripl 
enceinte,  ses  bastions,  ses  portes,  tout  son  système  de  fortifications 
Ce  premier  plan  se  prolonge  par  un  éperon  boisé  de  sapins,  dans  ui 
cadre  complètement  fermé  de  hautes  cimes  nues.  Sur  cette  espla 
nade  rocheuse,  le  village  de  Llagone  s'étale  tristement,  au  milieu  d< 
pâturages  coupés  de  rares  boqueteaux.  Un  immense  troupeau  d( 
plusieurs  centaines  de  bêtes  à  cornes,  dont  les  clochettes  tintent  ai 
loin,  ne  parvient  pas  à  égayer  ce  monotone  paysage  qui  s'étent 
jusqu'aux  contreforts  neigeux  des  montagnes.  Mais  au  col  de  h 
Quillane  c'est  un  tout  autre  décor.  Le  contraste  est  saisissant,  i 
cette  ligne  de  faîte  qui  sépare  l'Aude  et  la  Têt,  faisant  communique! 
la  Cerdagne  avec  le  Capcir.  Autant  le  versant  de  Mont- Louis  esi 
aride,  uniforme  et  gris,  autemt  celui  d'Axat  est  varié,  coloré,  cultivé 
Une  superbe  forêt  de  sapins  s'allonge  devant  nous.  Dans  les  clairières, 
les  bourgs  et  leurs  églises,  les  champs  et  les  prairies  mettent  leun 
tons  blancs,  dorés,  vert  tendre.  Les  torrents  et  les  ruisseaux  coupeni 
la  vallée  de  leurs  capricieux  festons.  A  l'horizon,  les  pics  de  Puig- 
mal,  de  Carlitte,  de  Prigue  scintillent  au  soleil.  Et  c'est  un  plaisir 
de  descendre  '  '  en  roue  libre  ",  sous  les  ombrages  des  bois  de  la 
Matte,  les  300  mètres  de  pente  qui  mènent  a.  Formiguières,  chef- 
lieu  du  Capcir,  précédé  d'une  moyenâgeuse  tour  vêtue  de  lierre. 
Tandis  que  nous  entrons  dans  la  vieille  église  (xil*  siècle),  curieux 
de  voir  la  table  de  communion  en  superbe  marbre  de  couleur  du 
pays,  et  surtout  l'admirable  Christ  ancien  en  bois,  quelques  nuages 
se  sont  cimoncelés  dans  le  ciel  et  l'aubergiste,  qui  sans  doute  vou- 
drait nous  garder  à  déjeuner,  prédit  un  orage  prochain.  Nous  pour- 
suivons néanmoins  notre  chemin,  espérant  arriver  bons  premiers  à 
Elscouloubre. 

On  ne  peut  décrire  en  détail  ce  Capcir,  cette  conque  fermée  qui 
contient  le  bassin  supérieur  de  l'Aude.  La  route  est  une  dentelle 
festonnant  autour  d'une  forêt  meignifique  où  toutes  les  essences 
d'arbres  sont  réunies.  C'est  aussi  une  succession  féerique  de  balcons, 
de  terrasses,  de  corniches,  d'encorbellements,  de  belvédères  du 
haut  desquels  on  aperçoit,  dans  des  profondeurs  lointaines,  le  tor- 
rent dont  le  murmure  est  incessant.  Des  ponts  rustiques  enjambent 
210     — 


des  ruisseaux  qui  tombent  en  cascades.  Puis,  au  hasard  des  lacets 
les  plus  capricieux,  surgissent  des  rochers  garnis  de  genêts  en  fleurs. 
Pour  bien  jouir  de  ce  trajet  splendide,  il  ne  faudrait  pas  être  pour- 
suivi par  les  nuages  qui  deviennent  smgulièrement  menaçants, 
cependant  que  le  tonnerre  domine  la  vol\  du  torrent.  Car,  sauf 
une  maisonnette  de  cantonniers,  il  n'y  a  pas  le  moindre  abri  pen- 
dant les  M  kilomètres  qui  séparent  Puyvalador  de  Carcanièrcs- 
Elscouloubre,  où  nous  mettons  pied  à  terre  avant  la  pluie. 

Escoulouhre  et  Carcanières.  Ruines  cTUsson.  Axât. 

r^  Dans  une  étroite  gorge,  plaqués  sur  les  deux  rives  de  l'Aude 
contre  les  versants  rocheux,  trois  établissements-hôtels,  quelques 
maisons  et  une  chapelle  s  entassent  péniblement  pour  former  les 
stations  thennales  d'Elscouloubre  (Aude)  sur  la  rive  droite,  et  de 
Carcamères  (Ariège)  sur  la  rive  gauche  ;  car  le  torrent  est  ici  la 
limite  des  deux  conrmiunes  et  des  deux  départements.  Les  baigneurs 
que  la  solitude  n'effraie  pas  et  que  tente  la  pêche  a  la  truite  ne 
peuvent  rêver  villégiature  plus  tranquille  et  plus  silencieuse  pour 
soigner  leurs  rhumatismes,  leur  surmenage,  leurs  bronches. 

Bientôt  appciraît  la  ruine  fantastique  d'Usson,  qui  se  dresse  fière- 
ment sur  un  piton  rocheux  domin£mt  le  confluent  de  l'Aude  et  de 
la  Bruyante,  dans  un  décor  qui  eût  tenté  Gustave  Doré.  L  aspect 
de  ces  murailles,  qui  auraient  défié  les  siècles  si  une  main  sacrilège 
ne  s'était  acharnée  à  les  démanteler,  s'harmonise  admirablement 
avec  un  paysage  grandiose,  sombre,  sévère,  à  l'entrée  de  deux 
gorges  au  fond  desquelles  les  torrents  roulent  avec  fracas.  Puis  ce 
sont  de  nouveau  les  ombrages  de  la  belle  forêt  de  Gesse  où  tous 
les  tons,  toute  la  gamme  des  verts  se  fondent  si  délicieusement. 
LAude  pénètre  ensuite  dans  le  défilé  de  Saint -Georges,  gorge 
sauvéïge,  laissant  tout  juste  passage  à  la  route  entre  deux  hautes 
murailles  presque  verticales.  Les  cascatelles  suintent  dans  la  mousse 
sur  les  parois  rocheuses  et  nous  inondent  de  leurs  fines  gouttelettes. 
A  la  sortie  de  cette  cluse  s'ouvre  la  plaine  d'Axat. 

.•Xprès  la  solitude  et  le  silence  du  Capcir  c'est  la  vie  qui  reneiît. 
EJle  se  révèle  tout  de  suite  à  la  vaste  usine  construite  en  1 899  par 
la  Société  méridionale  de  transports  de  force  électrique. 

Axât  est  au  premier  plan  pour  prendre  sa  part  des  6000  che- 
vaux que  l'usine  distribue.  Ce  chef-lieu  de  canton,  riîmt  et  ammé, 
est  campé  dans  un  éleirgissement  de  la  vallée.  Les  restes  de  son 
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château  disparaissent  dans  la  verdure,  voisinant  avec  l'église  sur  une 
colline.  Un  vieux  pont  mène  à  cette  terrasse  d'où  la  vue  est  char- 
mante sur  une  campagne  bien  cultivée,  fraîche,  boisée,  étalant  le 
damier  de  ses  champs  dans  les  molles  ondulations  qui  forment  les 
contreforts  des  hautes  montagnes,  coupée  par  les  lignes  blanches 
des  routes,  le  cours  sinueux  de  l'Aude,  les  arches  du  viaduc  du 
chemm  de  fer.  Le  repos  est  exquis,  après  une  course  de  56  kilo- 
mètres, dans  le  jardin  de  l'hôtel,  au  bord  de  l'eau,  vis-à-vis  du 
château  et  du  vieux  moulin  dont  le  tic-tac  alterne  avec  le  claquement 
du  battoir  des  lavandières, 

La  vallée  du  Rébenly. 

r^  A  cinq  heures  du  matin  nous  sommes  en  selle,  par  un  temps 
radieux,  partant  pour  la  vallée  du  Rébenty.  Il  y  a  52  kilomètres 
d'Axat  à  Ax-les-Thermes,  mais  en  juillet  les  journées  sont  longues 
et  nous  rencontrerons  de  fréquents  villages  et  des  forêts  propices  au 
ravitaillement  et  au  repos.  Au  confluent  de  l'Aude  et  du  Rébenty 
nous  tournons  à  gauche  pour  entrer  tout  de  suite  dans  une  vallée  très 
riante,  très  verte,  pleine  d'ombre  et  de  fraîcheur.  La  promenade 
est  exquise  sous  les  grands  arbres,  le  long  du  torrent,  à  cette  heure 
matinale  où  les  chemins  sont  encore  déserts,  où  la  rosée  a  abattu  la 
poussière,  où  la  nature  a  de  si  frais  coloris  sous  les  premiers  rayons 
du  soleil.  Le  village  de  Cailla  profile  sur  une  hauteur  à  gauche  une 
silhouette  claire,  au  premier  plan  d'une  montagne  couverte  de  prai- 
ries et  de  forêts.  Au  gré  des  détours  capricieux  de  la  vallée  la  route 
serpente,  encaissée  ou  en  remblai.  Une  petite  scierie  occupe 
quelques  ouvriers  avant  le  village  de  La  Marsa  qui  eJigne  ses  mai- 
sons blanches  au  bord  de  l'eau.  L'angélus  sonne  à  peine  a  la  vieille 
église  et  déjà  les  laveuses  sont  au  travail.  De  lourds  chariots  aux 
roues  larges  et  basses,  faits  de  troncs  de  sapins  grossièrement  assem- 
blés, attelés  de  boeufs,  traversent  le  pont  du  Rébenty,  se  rendant 
aux  bois  voisins  ;  des  hommes  les  accompagnent,  à  califourchon  sur 
des  ânes  nonchalants.  Des  ruines  vénérables  de  châteaux,  d'abbayes, 
de  chapelles  surgissent  des  rochers  entre  lesquels  la  route  monte 
jusqu'au  bourg  de  Joucou  que  les  Bénédictins  avaient  choisi  comme 
résidence  au  IX'  siècle.  L  unique  rue  est  encombrée  de  bois  mort  et 
de  traîneaux.  La  vallée  reste  verdoyante  et  cultivée  jusqu'à  l'orée 
de  la  forêt  qui  s  étend  au  loin  sur  le  versant  des  montagnes  ;  un 
pêcheur  de  truites  dissimulé  sous  les  arbres  guette  sa  proie.  Au 
détour  du  chemin  c'est  un  changement  à  vue.  La  pente,  devenue 
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raide,  monte  rapidement  vers  un  chaos  de  rochers  qui  précèdent  les 
ruines  romantiques  du  château  de  Joucou.  Lorsqu'on  aborde  cette 
masse  formidable,  ces  blocs  immenses  qui  semblent  jetés  pêle-mêle 
par  quelque  armée  de  géants  pour  boucher  la  vallée,  on  se  demande 
comment  le  torrent  qui  mugit  dans  les  profondeurs  de  la  gorge  a  pu 
se  frayer  un  passage,  on  se  demande  comment  la  route  pourra 
franchir  ce  défilé  de  Joucou.  Elle  le  traverse  en  une  série  de  trois 
tunnels,  travail  hardi  des  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  dont 
les  noms  sont  gravés  sur  une  plaque  datée  de  1 887.  Entre  chacun 
des  souterrains  le  regard  se  porte  sur  les  parois  abruptes,  plaquées 
de  mousse  et  de  plantes  grimpantes,  cherchant  vainement  une  issue. 
Elle  existe  pourtant  et  débouche  dans  un  minuscule  bassm  de  prairies 
oïl  tourne  la  roue  du  moulin  d'Able,  où  une  chute  d'eau  est  amorcée 
pour  une  usine  électrique  en  construction.  Un  nouveau  défilé  lui 
iait  suite,  étroit  et  sauvage,  à  travers  lequel  la  route  est  taillée  dans 
le  roc,  en  demi-tunnel,  aboutissant  au  pont  du  Roy. 

Les  habitemtsde  Bel  fort  s'activent  autour  des  scieries  qui  débitent 
les  sapins  de  la  forêt  communale.  A  la  sortie  du  village,  dans  un 
vallon  dont  la  végétation  est  d'une  exubérante  variété,  le  castel  de 
Chcizelles  met  la  tache  blanche  de  ses  façades  et  de  ses  tourelles, 
la  tache  bleue  de  ses  hautes  toitures,  parmi  le  vert  des  prairies. 
C'est  une  résidence  charmante,  une  o^wis  d'autant  plus  fraîche  et 
riante  que  le  cadre  de  rochers  à  pic,  dont  l'un  figure  le  profil  de 
Louis  XVi  et  porte  son  nom,  devient  plus  sévère  jusqu'à  la  bour- 
gade de  Niort,  la  plus  ancienne  localité  du  Pays  de  Sault.  Le  village 
est  paisiblement  assis  dans  un  vallon  resserré,  ombragé  de  belles 
plantations,  entouré  de  hautes  cimes  étrangement  découpées,  tapis- 
sées de  forêts  de  sapins  presque  inaccessibles.  Un  ancien  château 
seigneurial,  résidence  de  la  famille  Fondi  de  Niort,  flanqué  de  deux 
élégantes  tourelles  et  dune  forte  tour  carrée,  émerge  de»  arbres 
séculaires  d'un  beau  parc,  à  demi  caché  sous  les  glycines  et  le 
lierre. 

La  montée  est  rude  de  Niort  à  Mérial.  la  cote  passant  de  800  à 
1  000  mètres  sur  un  parcours  de  trois  biomètres  et  demi.  Le  soleil 
darde  ses  rayons  de  midi,  les  rochers  ne  font  pas  la  moindre  tache 
d'ombre,  nos  estomacs  sont  creusés  par  sept  heures  de  route.  Nous 
allons  heureusement  trouver  une  bonne  auberge  et  nous  hâtons  le 
pas.  Mais  la  rue  de  Mérial  est  déserte  :  un  chien  solitaire  au  coin 
d'un  pont  de  bois,  une  vache  à  l'abreuvoir,  pas  le  moindre  indigène. 
Les  maisons  hermétiquement  closes  semblent  inhabitées  ;  nous  frap- 
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pons  vainement  à  la  porte  de  deux  auberges.  Faudra-t-il  monter  a 
jeun  jusqu'à  La  Fayolle  qu'on  aperçoit  tout  là-haut?  Voici  enfin 
quelqu'un  !  C'est  le  meunier  qui  rentre  à  son  moulin.  Nous  lui 
contons  nos  peines  et  il  nous  explique  qu'à  cette  heure  toute  la 
population  est  aux  champs  ou  aux  bois.  Compatissant,  il  nous  pro- 
pose sa  maison  et  sa  table  ;  nous  acceptons  avec  joie.  Bientôt  nous 
sommes  assis  au  bord  de  l'eau,  dans  une  fraîche  cuisine,  dévorant 
le  laitage,  les  œufs,  le  jambon,  les  champignons  rissolés  que  la  mé- 
nagère s'empresse  d'offrir  à  notre  appétit  aiguisé.  Ce  fut  un  délicieux 
repas,  agrémenté  par  la  conversation  vive  et  enjouée  de  notre  hôte, 
racontant  ses  chasses  et  ses  pêches.  II  y  a,  nous  dit-il,  dans  une 
anfractuosité  du  rocher  au-dessus  du  village,  un  nid  d'aigles  qu'on 
connaît  depuis  un  siècle  ;  chaque  printemps  un  nouveau  couple  s'y 
établit  et  on  pourrait  certes  y  ramasser  un  grand  tombereau  de  bois 
mort  ;  mais  les  habitants  ne  songent  pas  à  détruire  l'aire,  ni  la 
nichée.... 

Il  faut  une  grande  heure  pour  atteindre  La  Fayolle,  étrange 
petit  hameau  de  montagne  où  le  Rébenty  est  presque  entièrement 
recouvert  de  ponts  de  bois  et  de  fascines.  11  semble  d'ailleurs  que 
la  route  a  été  faite  par  le  service  départemental  de  l'Aude  pour 
desservir  Belfort,  Niort  et  Mérial.  Ce  n'est  plus  ensuite  qu'un  che- 
min pénible,  raide  et  rocailleux.  Pas  la  moindre  plaque  indicatrice 
aux  amorces  transversales,  par  exemple  au  premier  pont  de 
La  Fayolle,  qu'il  ne  faut  pas  traverser,  ni  au  second  qui  mène  au 
col.  Après  d'immenses  détours  au  milieu  des  roches  et  des  pâtu- 
rages, nous  arrivons  enfin  sous  bois  dans  une  forêt  de  magnifiques 
sapins.  Leur  ombre  est  propice  au  repos.  Qyelque  peu  alourdis 
par  notre  plantureux  repas,  nous  faisons  des  haltes  fréquentes, 
étendus  sur  la  mousse,  heureux  de  rencontrer  une  source,  une  cas- 
cade, sinon  pour  boire,  du  moins  pour  nous  rafraîchir  la  bouche. 
Cette  forêt  de  La  Fayolle  est  grandiose  avec  ses  sous- bois  touffus, 
ses  ruisselets,  ses  fleurs,  ses  éclaircies  laissant  apercevoir  le  torrent, 
la  vallée,  les  crêtes,  la  chaîne  lointaine  de  l'Aude.  A  l'orée  des  bois 
s'étendent  de  vastes  pâturages  coupés  de  bouquets  d'arbres.  Le 
col  de  Pradel  s'ouvre  ensuite  à  1  680  mètres  d'altitude,  ménageant 
une  admirable  vue  sur  l'Ariège  et  l'Aude,  sur  les  plus  hautes  cimes 
des  Pyrénées  couvertes  de  neige.  Ax-les-Thermes  apparaît  très  loin 
dans  la  plaine.  Mais,  pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  kilomètres 
de  descente,  la  route  n'est  plus  qu'une  mauvmse  piste,  à  peine  tra- 
cée, qui  dévale  à  travers  les  prairies  ;  nous  ne  la  conseillerions  pas 
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aux  voitures,  encore  bien  moins  aux  autos.  ElIIe  redevient  praticable 
à  la  Forge  d'Ascou.  d'où  il  n'y  a  plus  qu'à  s'abandonner  en  roue 
libre  jusqu'à  Ax,  qui  se  dégcige  de  mieux  en  mieux,  dans  un  cadre 
séduisant,  à  chacun  des  lacets  de  la  corniche. 

Le  défilé  Je  Pierre-Lys. 

^^  D'Axat  à  Quillan  la  route  suit  constamment  l'Aude,  traversant 
le  magnifique  défilé  de  Pierre- Lys.  Cette  gorge  fut  longtemps  con- 
sidérée comme  infranchissable.  L'abbé  Félix  Arnaud,  curé  de  Saint- 
Martin-Lys,  eut,  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  l'idée  d'ouxTir  une  brèche 
qui  est  devenue  le  "  trou  du  curé  "  et  qui  perce  la  masse  rocheuse 
de  ses  tunnels.  A  son  tour  la  Compagnie  du  Midi  y  a  tracé  l'une 
de  ses  plus  audacieuses  voies  ferrées,  travail  extraordinaire,  succes- 
sion d'ouvraiges  d'art  les  plus  étoimants,  les  plus  hardis  que  l'ima- 
gination puisse  concevoir,  profusion  de  gcJeries,  de  ponts,  de 
viaducs  d'une  audace  déconcertante.  La  gare  de  Saùnt-Martin-Lys, 
voisine  du  confluent  du  Rébenty  et  de  l'Aude,  marque  l'entrée  du 
défilé,  bâtie  sur  un  haut  remblai  au-dessus  des  prairies  où  broutent 
les  chèvres,  reliée  à  la  rive  gauche  par  un  pont  d'une  seule  arche. 
Pour  se  frayer  un  passage  pendant  les  deux  kilomètres  de  la  gorge, 
la  route  doit  disparaître  trois  fois  sous  des  tunnels.  La  sortie  vers 
Quillan  est  fantiistique.  Entre  ces  murailles  à  pic,  une  échancrure, 
qui  semble  teiillée  à  coups  de  mine,  livre  passage  à  la  rivière,  à  la 
corniche,  au  chemin  de  fer,  donnemt  une  idée  de  la  ténacité,  de  la 
force  de  volonté  qui  ont  permis  ces  travaux.  C'est  là  que,  sur  une 
plaque  bleue,  on  lit  l'inscription  commémorative  du  tour  de  force 
du    curé  Arraud. 

Ce  brave  abbé  a  également  sa  statue  sur  la  place  de  la  Mi- 
chance,  à  Quillan,  où  il  apparaît  en  posture  de  travail,  la  soutane 
retroussée  et  la  pioche  à  la  main  ;  et  c'est  une  des  curiosités  de  la 
ville,  réputée  surtout  comme  centre  de  tourisme  de  premier  ordre. 
11  ne  reste  peu  trace  de  l'oppidum  de  f^iliartus  fondé  par  une  tribu 
des  Gaulois-Atacins,  non  plus  que  de  la  forteresse  Wisigothe.  Il 
est  vrai  qu'au  xii*  siècle  Quillan  subit  les  désastres  de  l'invasion 
espagnole  dont  le  souvenir  est  toujours  vivant,  car  le  quartier  de 
la  rive  droite  de  l'Aude  s'appelle  encore  en  patois  :  le  quartier  aè 
l  Aragou.  La  nouvelle  ville,  fondée  au  Xlll*  siècle,  honorée  du 
titre  de  cité,  était  ceinte  d'un  mur  crénelé  et  bastionné,  protégé 
par  un  large  fossé,  système  de  défense  qui  existe  encore  en  partie, 
tandis  qu'un  boulevard  a  remplacé  les  fossés  de  jadis. 
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La  Cité  de  Carcassonne- 


CHAPITRE    XXII 

CARCASSONNE 

La  VilU  Basse  et  ses  deux  iglises.oLa  Ville  Haute.^La  Cité,   les  Lices,  le 
Donjon,  l'église  Saint Nazaire,  le  théâtre  antiqae.o-EmbTosement  de  la  Cité. 


o 


N  voit  la  ville  de  là-haut, 
Derrière  les  montagnes  bleues,... 


chevrotait  le  vieux  paysan  de  Limoux  que  la  chanson  de  Nadaud 
fciit  mourir  à  moitié  chemin  ",  sans  avoir  vu  Oufcassonne.  Plus 
heureux  que  lui  nous  apercevons  le  "  diadème  de  pierre  ciselée 
posé  sur  le  front  de  la  colline,  la  vieille  cité  féodale  qui  plane  au- 
dessus  des  bruits  du  monde  et  des  tumultes  modernes  ".  Vision 
d'abord  incertaine  et  rapide  dans  la  brume  du  soir,  profil  fantastique 
sous  les  pâles  rayons  de  la  lune,  dont  les  déteùls  se  précisent  lorsque 
nous  arrivons  à  la  Ville  Basse. 

La  Ville  Basse. 

f"^  Celle-d  date  de  saint  Louis  qui  voulut  avoir  au  pied  de  la  for- 
teresse une  cité  commerçante,  rivale  de  Toulouse  et  de  Montpellier. 
Elle  avciit  ses  remparts,  ses  bastions,  quatre  portes,  deux  églises, 
une  place  centrale  autour  de  laquelle  rayonnaient  des  rues  tirées  au 
cordeau.  Mais  Edouard,  prince  de  Galles,  l'incendia  en  1355  "avec 
une  telle  rigueur  qu'on  ne  pourrait  citer  une  seule  maison  particu- 
lière remontant  au  delà  de  cette  époque  ".  La  ville  éparpille  aujour- 
d'hui le  damier  de  ses  rues  droites  entre  le  canal  du  Midi  et  l'Aude, 
dans  un  vaste  quadrilatère  encadré  de  boulevards,  de  squares,  de 
;  omenades  plantées  de  vigoureux  platanes,  d'un  Jctfdin  des  Plantes 
nt  les  vertes  pelouses  alternent  avec  les  bosquets  et  les  parterres, 
rémentés  de  statues  et  de  fontaines.  Sauf  les  deux   églises,  les 
onuments  publics  sont  modernes.  Un  hôtel  du  xvi*  siècle  restauré 
ir  VioDet-le-Duc  ;  la  maison  de  Roland  avec  sa  belle  façade  du 
VIII*  ;  le  Quartier  de  Cavalerie  bâti  en  1 720  :  la  Porte  des  Jaco- 
Dins   ont    un    réel    intérêt    architectural.    L'église    Saint- Vincent 
(xili*  siècle),  à  nef  unique,  une  des  plus  larges  du  Midi,  à  voûte 
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gothique,  est  précédée  d'un  porche  monumental  que  décorent  quatre 
statues  dont  l'une  représente  saint  Louis.  La  cathédrcile  Saint- 
Michel,  monument  historique  de  la  fin  du  Xiil»  siècle,  restaurée  par 
VioUet-Ie-Duc,  est  flanquée  d'une  tour  inachevée.  On  y  remarque 
les  vitraux  et  verrières,  les  rosaces  de  la  nef,  l'ancien  tabernacle, 
groupe  en  marbre  blanc  symbolisant  les  quatre  Evangélistes,  une 
statue  de  la  Vierge  provenant  de  l'abbaye  de  Fontfroide. 

La  Cité. 

r^  Mais,  à  Carcassonne,  tout  l'intérêt  se  concentre  sur  la  Cité,  sur 
a  Ville  Haute,  car  c'est  une  véritable  petite  ville  d'un  millier  d'ha- 
bitants qui  est  enfermée  dans  la  double  enceinte  des  remparts.  On 
y  monte  par  le  Pont-Vieux  qui  franchit  l'Aude  sous  la  garde  de 
la  chapelle  Notre-Dame  de  la  Santé.  Le  formidable  appareil  des 
tours,  des  courtines  et  des  créneaux,  se  dégage  sur  la  rive  droite, 
au-dessus  des  faubourgs  de  la  Trivalle  et  de  la  Barbacane,  compo- 
sant le  plus  curieux  monument  militaire  de  France,  retraçant  l'his- 
toire de  l'architecture  guerrière  depuis  les  Romains  jusqu'aux  temps 
modernes.  Son  origine  se  perd  dans  le  lointain  des  siècles.  Oppidum 
gaulois,  caslellum  romain,  forteresse  wisigothe,  château  fort  féodal, 
chaque  race,  chaque  peuple,  chaque  siècle  lui  a  apporté  son  tribut, 
imprimé  son  caractère.  Saint  Louis,  parachevant  l'oeuvre  de  ses 
devanciers,  en  a  fait  une  citadelle  imprenable,  la  Pucelle  du  Lan- 
guedoc ".  La  réunion  du  Languedoc  à  la  France  lui  enleva  son 
importance  militaire  de  ville  frontière  et  entraîna  sa  désaffectation. 
Pendant  deux  cents  ans,  les  vénérables  murailles  abandonnées 
reçurent  les  outrages  du  temps.  En  1835,  Mérimée  jeta  le  premier 
cri  d'alarme.  Un  archéologue  érudit,  Cros-Mayrevieille,  entreprit 
de  sauver  ce  joyau  de  la  ruine  et  obtint  des  pouvoirs  publics  que 
sa  restauration  fût  confiée  à  Viollet-le-Duc.  Aujourd'hui,  la  Cité  féo- 
dale a  retrouvé  son  aspect  d'antan  et  n'attend  plus  que  la  patine 
des  années  pour  dorer  '  à  l'antique  "  ses  pierres  encore  un  peu 
trop  blanches. 

Ne  cherchez  pas  dans  ces  notes  de  voyage  une  description  dé- 
taillée et  technique  des  innombrables  '  ouvrages  "  que  les  visiteurs 
parcourent,  le  guide  à  la  main,  sous  la  surveillance  des  gardiens. 
Nous  sommes  dans  un  véritable  musée  de  pierre  où  l'appareil  ro- 
main, l'appareil  wisigoth,  l'appareil  féodal,  tous  les  genres  d'archi- 
tecture militaire  et  religieuse  se  reconnaissent,  s'unissent,  se  com- 
plètent. 

2l8      


Les  Lices. 

*r^  Après  avoir  salué  le  buste  de  Dame  Carcas  dont  nous  reparle- 
rons, entrons  par  la  Porte  Narbonnaise  flanquée  de  deux  tours  en 
éperons  dans  les  Lices  qui  occupent  l'intervalle  de  la  double  enceinte. 
La  Tour  du  Trésau  ou  du  Trésor,  ouvrage  de  Philippe  le  Hardi, 
commande  les  Basses- Lices  dont  le  terre-plein  se  poursuit  entre  les 
nombreuses  tours  de  défense  (il  y  en  a  cinquante)  carrées  ou  rondes, 
crénelées  ou  pointues,  entre  les  poternes,  les  barbacanes,  les  capon- 
nières,  les  échauguettes  dont  chacune  a  son  architecture  à  part,  son 
cachet,  son  utilité  stratégique,  jusqu'aux  défenses  du  Château.  Le 
Château  Comtal  est  occupé  militairement  et,  par  conséquent,  fermé 
aux  touristes  qui  doivent  se  contenter  d'admirer  l'extérieur  de  cette 
petite  forteresse  indépendimte,  dominant  la  grande,  défendue  par 
sept  tours  formidables.  La  Tour  Pinte,  la  plus  haute  de  la  Cité, 
dont  elle   était    l'observatoire,  précède  la   double  porte  d'Aude, 
romane  et  ogivale,  d'où  l'on  passe  dans  les  Lices  Hautes  par  la 
Porte  du  Sénéchal.   La  Tour  de  l'Evêque,       l'un  des  plus  fiers 
ouvrages   en    bossage    de    Philippe  le    Hardi  ",  dresse  sa  haute 
silhouette  à  cheval  sur  les  deux  enceintes.  Voici  la  Tour  Saint- 
Nazaire  percée  de  deux  portes  donnant  accès  à  l'église,  et  d'autres 
encore  coupant  les  murs  crénelés,  flanquant  les  remparts  jusqu'à  la 
Porte  Ncurbonnaise.  Dans  le  circuit  de  1  100  mètres  formé  par  cette 
double  enceinte,  entre  chacun  des  ouvrages  de  défense,  sont  ména- 
gées les  perspectives  les   plus  variées,  laissant  découvrir,  par  delà 
les  créneaux,  la  Ville  Basse,  la  vcJlée,  le  fleuve,  les  montagnes  loin- 
taines. La  visite  de  l'enceinte  intérieure,   non  moins  intéressante, 
donne  '   un  aperçu  complet  du  grand  art  de  la  défense  d'une  place 
'  e  pendant  la  période  s'étendant   depuis  les  Romains  jusqu'aux 
"  et  X1V<  siècles  ".  Chemins  de  ronde,  galeries  couvertes,  salles 
lées,  jardins  suspendus,  courtines,  plates-formes,  postes  de  guet, 
urtrières,  poternes,  corps  de  garde,  monte-charges,  ateliers,  maga- 
,  arsenal,  puits,  souterrains,  rien  n'y  manque,  pas   même  une 
lerne  Table  d'orientation  que  le  Tounng-Club  a  placée  au  som- 
i  de  la  Tour  Saint-Nazaire. 

Eglise  de  Saint-Nazaire. 

r^  Derrière  cette  accumulation  de  défenses,  d'engins,  de  machines 
de  guerre,  la  population  de  la  Cité  devait  se  sentir  en  sécurité. 
Elle  avait  son  évêché,  son  église,  son  théâtre.  Seiint  Hilaire  fut  son 
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premier  évêque  et  l'église  Saint-Nazaire  sa  cathédrale.  C'est  ur 
édifice  magnifique  où  les  styles  roman  et  ogival  sont  harmonieuse- 
ment fondus.  La  grande  nef  et  les  nefs  latérales,  partie  romane  du 
monument,  sont  encadrées  de  chapelles  où  se  trouvent  le  tombeau 
de  Tévêque  Pierre  de  Rochefort,  les  statues  des  saints  Pierre  el 
Paul  (xiv»  siècle),  les  fonts  baptismaux,  un  bas-relief  figurant  pro- 
bablement les  phases  du  siège  de  Carcassonne  en  1 240.  Le  transept 
à  double  rangée  de  colonnes,  le  choeur  formé  d'une  chapelle  absi- 
dale  sont  gothiques.  Vingt  statues  admirables  de  la  Vierge,  des 
apôtres,  de  saints,  sculptées  sous  l'épiscopat  de  Pierre  de  Rochefort, 
entourent  le  chœur,  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  correction.  De 
vieux  vitraux,  "  les  plus  beaux  du  Midi  ",  ont  conservé  depuis  six 
siècles  toute  la  richesse,  tout  l'éclat  de  leur  coloris.  Les  orgues  sont 
les  plus  anciennes  que  l'on  connaisse  en  France.  Deux  '  '  roses  " 
dentelées  éclairent  le  transept.  Le  tombeau  de  Guillaume  de  Ra- 
dulphe,  mort  en  1266,  représentant  l'évcque  en  pied,  debout,  revêtu 
des  ornements  pontificaux,  a  été  placé  face  à  l'autel,  dans  la  chapelle 
ogivale  Radulphe. 

Théâtre  antique. 

^■^  A  côté  de  l'église,  le  théâtre  antique  de  la  Nature  arrondit  en 
demi-cercle  les  rangées  de  ses  gradins  de  pierre.  On  y  donne  chaque 
année  des  tragédies  ou  des  opéras  en  présence  de  5000  specta- 
teurs. La  Comédie- Française  y  a  interprété,  en  1908,  la  Fille  de 
Roland.  On  y  pourrait  mettre  en  scène  les  vieilles  légendes  de 
Carcas  et  de  Charlemagne  ou  le  siège  de  la  Cité  : 

Le  rn  Charler,  jadis,  revenant  des  E«pagnei, 

Anêta  ion  armée  au  pied  de  nos  montagnes  '" 

Sous  le  soleil  couchant  qui  dorai   les  coteaux. 

Cinquante  tours  dressaient  rorgueil  de  leurs  créneaux.... 

La  forteresse  est  défendue  par  "  dame  Carcas  ",  la  reine  : 

jeune  veuve  d'émir 

Dont  le  pouvoir  ne  fait  que  croître  et  s'affermir.  .. 

Le  siège  dura  sept  ans  et  l'empereur  avait  en  vain  chargé  le 

beau  Gérard  "  de  séduire  Carcas.  Cependant  les  provisions  des 

assiégés  étaient  épuisées  et  la  place,  menacée  de  famine,  allait  se 

rendre.  Il  n'y  restait  plus  qu'un  cochon  de  lait  et  une  mesure  de  blé. 

Carcas  ordonne  à  son  fidèle  Ali  ; 
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Gorge  hten  le  cochon,  car  je  veux  qu'on  lui  donne 
Tout  le  blé  qui  nout  rette  1 

La  reine  le  saisit  alors  et 

Dans  son  geste  mettant  l'ardeur  du  sacrifier. 
Le  lance  par-dessui  la  Tour  de  la  Justice.... 

Les  assiégeants,  stupe'fait»  de  recevoir  ce  raesscige  dodu,  crurent- 
que  la  ville  regorgeait  de  victuailles. 

La  reine  triomphait.  Charles  (ut  pris  au  piège. 
D'une  voix  las^e,  il  du  :  Enfants,  levons  le  siège  I... 

Si  leur  authenticité  est  douteuse,  ces  légendes  pourtant 
s'adaptent  fort  bien  au  caractère  de  la  Cité.  Nous  l'admirons  dans 
tout  son  éclat  des  hauteurs  du  cimetière  Saint-Michel,  derrière  le 
Quartier  de  Cavalerie.  Chaque  tour  se  détache,  chaque  détail 
s'accuse,  chaque  ouvrage  se  dégage. Créneaux,  plates-formes,  pignons 
se  profilent,  puis  se  fondent  dans  le  plus  harmonieux  ensemble.  Et 
quel  spectacle  extraordinaire,  féerique,  doit  être  cet  embrasement 
au  moyen  de  feux  de  Bengale,  donnant  l'illusion  d'un  incendie, 
qu'Armand  Sylvestre  a  décrit  dans  la  Cité  Rouge  :  "  J'ai  vu  le 
Kremlin  illuminé  pour  de  publiques  réjouissances  ;  j'w  vu  Nurem- 
berg étincelant  dans  une  kermesse  ancestrale.  Je  déclare,  sur  Thon 
neur,  que  ce  n'était  pas  si  beau  que  la  Cite  de  Carcassonne 
cmbraisée  !  " 
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Perpignan  et  le  Roussillon 


CHAPITRE    À'X/K 

LE    ROUSSILLON 

Perpignan  :  légende  ia  Père  Pigne;  historique,    les  fortifications,  le  château 

la  Loge  de  mer.  le  Castillet,  la  cathédrale  Saint-Jean.  ^Les  Platanes. <p- Aménité 

des  Perpignanais.oLes  pécheurs  de  truites. oPrades. 

LE  RoussilJon,  "  petit  coin  de  terre  ",  réunit  dans  ses 
400  000  hectares  presque  toutes  les  séductions,  les  joies  et 
les  sévérités  de  la  nature.  Sa  parure  est  faite  de  haies 
d'agaves  et  de  grenadiers  sauvages,  de  vignobles  verts  ou  écarlates 
suivant  la  saison,  de  vergers  encadreuit  les  murs  jaunes  et  les  toits 
rouges  des  hameaux.  Au  nord  les  Corbières  déboisées,  au  midi  les 
Albères  grises,  violettes  ou  bleues  suiveint  les  heures  du  jour,  domi- 
nées par  le  Canigou.  entourent  le  Roussillon  dont  la  Côte  Vermeille 
est  une  fenêtre  ouverte  sur  l'espace  infini.  La  Têt  comprend  deux 
régions  de  caractère  distinct  :  le  nord,  viticole,  aux  vastes  horizons  ; 
le  midi  plus  varié,  plus  sévère  meiis  plus  coloré,  souligné  pcir  le 
Vallespir  et  la  Cerdagne.  L'Agly,  descendu  des  Corbières, 
s'engzige  entre  des  pentes  couronnées  d'oliviers  et  glisse  à  travers  le 
riche  vignoble  de  Rivesaltes. 

Les  hommes  solides,  agiles,  ont  l'oeil  fier,  le  visage  rasé;  quel- 
ques-uns, surtout  les  artisans  qui  fabriquent  les  espadrilles  et  les 
fouets  (les  fameux  *  Perpignans  "),  portent  encore  le  bonnet  rouge, 
mais,  au  lieu  d'en  laisser  tomber  comme  autrefois  le  fond  en  arrière 
des  épaules,  ils  le  relèvent  sur  le  haut  du  crâne.  Les  femmes,  brunes, 
!  type  catalan,  aux  yeux  noirs,  sont  vêtues  de  la  jupe  rouge  et 
iiîées  du  bonnet  de  tulle  ;  elles  boivent  d'un  geste  gracieux,  "  à  la 
régalade  ",  le  "  poro  "  des  ancêtres. 

Perpignan. 

y^  Perpignan,  capitale  du  Roussillon,  ne  remonte  pas  au  delà  du 
!X»  ou  du  X*  siècle,  encore  n'était-ce  alors  qu'un  simple  domaine  ou 
'la.  Car  la  légende,  dont  le  souvenir  vit  toujours  dans  la  ruelle  du 
.ère  Pigne.  raconte  qu'un  bouvier,  du  nom  de  Pinya,  qui  faisait 
paître  ses  troupeaux  dans  la  haute  vallée  de  la  Têt,  près  de 
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Llagone,  confia  un  jour  au  torrent  son  désir  d'aller  vivre  sous  un 
ciel  plus  clément.  "  Suis-moi  ".répondit  le  torrent  ;et  les  voilà  dégrin- 
golant à  travers  les  roches  et  les  défilés.  Arrivé  déuis  la  plaine  du 
Roussillon,  le  bouvier  arrêta  ses  bœufs  et  se  mit  incontinent  a 
labourer  une  terre  fertile  que  son  ami  le  torrent,  devenu  rivière, 
s'empressait  d'arroser  quand  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  "  Ainsi  fut 
fondé  le  domaine  du  Père  Pigne,  la  Villa  Perpiniani,  aujourd'hui 
Perpignan. 

La  ville  fut  longtemps  disputée  par  les  rois  d'Aragon  et  de  Ma- 
jorque qui  en  firent  tour  à  tour  leur  capitale,  y  résidèrent  au  château 
royal  actuellement  enclavé  dans  la  citadelle,  y  entretinrent  une  cour 
fastueuse.  Elle  subit  de  nombreux  sièges  dont  le  plus  mémorable  est 
celui  de  1475,  sous  Louis  XI.  Blanca,  son  consul,  avait  un  fils 
qui  fut  pris  dans  une  sortie.  Les  Français  avisèrent  le  père  que 
son  enfant  serait  égorgé  sous  ses  yeux  s'il  n'ouvrait  pas  les  portes  ; 
mais  Blanca  refusa  stoïquement  et  assista  au  meurtre  de  son  fils. 
Néanmoins,  la  ville  dut  capituler  le  10  mars  1475.  Charles  VIII 
la  rendit  à  l' Aragon  et  François  I"  tenta  vainement  de  la  repren- 
dre. Le  1 9  décembre  1 64 1 ,  les  Etats  de  Roussillon  se  donnèrent  à 
Louis  XIII  qui  vint  à  bout  des  Espagnols  enfermés  dans  la  cita- 
delle. Le  traité  des  Pyrénées  réunit  définitivement  le  Roussillon  à 
la  France  en  1660. 

Perpignan  est  déchu  de  son  ancienne  importance.  Les  ouvrages 
que  Charles- Quint  fit  ajouter  aux  fortifications  de  la  ville  en  rédui- 
sirent beaucoup  l'étendue,  car  on  abattit  alors  1  800  maisons.  Ces 
fortifications,  en  partie  démantelées,  étaient  les  plus  formidables  de 
France  et  servaient  de  modèle  synthétique  aux  ingénieurs  militaires. 
Murs  de  briques  avec  chaînes  de  pierres  de  taille,  très  hauts,  épais, 
flanqués  de  bastions  avec  tenailles,  demi -lunes,  fossés,  chemins  cou- 
verts. La  porte  Notre-Dame  est  défendue  par  le  Castillet  qui 
renferme  les  archives  municipales.  La  porte  Canet  est  fortifiée  par 
des  ouvrages  extérieurs  et  de  larges  fossés  ;  une  enceinte  faite  par 
Vauban  la  protège  au  nord.  La  citadelle  est  entourée  d'une  double 
enceinte  à  six  bastions,  dont  l'une  date  de  Louis  XIV  et  l'autre 
de  Charles-Quint  :  on  y  accède  par  une  porte  ornée  de  cariatides. 
Au  centre  de  la  forteresse,  le  donjon  fut  l'habitation  des  comtes  de 
Roussillon,  des  rois  d'Aragon  et  de  Majorque. 

La  Loge  ou  Loge  de  mer  est  une  charmante  construction  go- 
thique, remaniée  au  xvi»  siècle  pour  le  Tribunal  de  Mer.  Sanche, 
roi  de  Majorque,  comte  de  Roussillon,  et  Bérenger  Baille,  évêque 
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d'EJnc.  ont  pose  le  5  mai  1324  les  deux  première»  pierres  de  la 
cathédrale  Saint-Jean,  grand  et  beau  vaisseau,  voûte  hardie  sans 
colonnes  ni  piliers.  Tune  des  plus  belles  de  France.  Le  maître-autel 
est  constitué  par  un  retable  de  marbre  blanc  au  milieu  duquel  la 
statue  dorée  de  saint  Jean  occupe  une  grande  niche.  '  '  Lorsqu'on 
veut  exposer  le  Saint-Sacrement,  cette  statue  se  retire  au  moyen 
d'un  mécanisme,  et  on  voit  s'avancer  lentement  et  majestueusement, 
au  moyen  d'une  autre  machine,  un  superbe  ostensoir.  "  Une  tour 
canée  en  pierre  surmonte  la  cathédrale;  on  y  a  élevé,  en  1744,  un 
clocher  de  fer,  cage  de  1 5  mètres  de  haut,  unique  en  son  genre,  oîi 
sont  les  cloches  de  l'horloge. 

Les  Platanes. 

*r^  L'Hôtel  de  Ville,  jadis  Consulat,  l'ancien  Palais  de  Justice, 
les  églises  Sainte- Marie-la- Real  et  Saint-Jacques,  le  couvent  des 
Grands  Carmes  devenu  arsenal,  des  maisons  gothiques  décorent  le 
vieux  Perpignan,  dont  les  rues  tortueuses  se  pressaient  dans  l'en- 
ceinte des  remparts.  La  population,  qui  s'y  trouvait  k  l'étroit,  a  pro- 
fité de  la  démolition  d'une  partie  des  fortifications  pour  se  porter 
au  dehors,  et  un  quartier  neuf  bien  bâti,  largement  aéré,  s'est 
formé  autour  des  promenades  de  la  Pépinière  et  des  Platanes. 
Celle-ci  est  l'orgueil  de  la  ville  ;  les  habitants  ne  parlent  qu'avec  une 
légitime  fierté  de  sa  triple  rangée  d'arbres  gigantesques  plantés  en 
1809.  et  formant  un  dôme  vraiment  incomparable.  Les  foires,  les 
fêtes,  les  corsos  s'y  étalent  à  leur  aise,  et  toute  la  société  perpigna- 
naise  s'y  donne  rendez-vous  pour  la  fameuse  bataille  de  fleurs  du 
carnaval,  réunion  brillante,  costumes  éclatants,  défilés  et  cortèges 
historiques,  bonne  humeur  expansive  et  communicative. 

Aménité  des  Perpignanais. 

Ir^  Car  dans  un  pays  où  le  ciel  ne  connaît  guère  de  nuages,  où  la 
température  est  clémente  au  plus  creux  de  l'hiver,  la  vie  est  toute 
extérieure.  Le  Perpignanais  est  affable  et  accueillant,  le  cœur  sur 
la  main.  la  poignée  de  mains  ouverte;  peut-être  un  peu  inconstant 
dans  son  amitié,  mais  sans  malice  ;  type  du  vrai,  du  bon  Méridional, 
mais  pas  du  "  Midi  et  demi  "  ;  ni  Tartarin,  ni  hâbleur  ;  si  ses  his- 
toires merveilleuses  ont  un  grain  d'exagération,  elles  ont  toujours 
un  fond  de  vérité  et  le  soleil  les  pare  sans  les  dénaturer.  Mais  ne 
le  sortez  pas  de  son  milieu  ;  ne  le  transplantez  pas  !  Nous  en  avons 
vus  pendant  la  guerre,  dans  les  neiges  de  la  Lorraine,  dan»  le»  boues 
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de  la  Champagne,  deins  les  glaces  de  Verdun  ;  c'étaient  de  pauvres 
plantes  des  tropiques  égarées  au  pôle  Nord  !  Emmitouflés  dans  leur 
cache-nez,  engoncés  dans  leurs  couvertures,  ils  ne  parvenaient  pas 
à  réchauffer  leurs  mains  engourdies,  leurs  pieds  recroquevillés,  en- 
vahis par  les  engelures,  et  c'était  lamentable  de  les  entendre  soupirer, 
la  nuit,  sur  le  lit  de  camp  :  Oh  !  de  mes  pieds  !  Oh  !  de  mes 
pauvres  pieds  !  *'.  Mais  ici  ils  sont  chez  eux  et  la  souffreuice  est  vite 
oubliée  au  contact  de  la  Côte  Vermeille.  Ils  s'y  portent  en  foule,  le 
dimanche,  et  la  plage  du  Canet  retentit  de  leurs  joyeux  ébats.  Pas 
tous  cependant,  car  bon  nombre  sont  fanatiques  de  la  pêche,  et  il 
y  a  de  si  belles  truites  dans  la  Têt  et  dans  l'Agly  !  Ils  partent  dès 
l'aube,  porteurs  d'un  arsenal  de  gaules,  de  lignes,  d'engins,  d'amorces, 
de  filets,  de  paniers,  et  s'entassent  dans  le  "  train  des  pêcheurs  ". 
Les  provisions  sont  déballées  pour  le  '  casse-croûte  ",  invariable- 
ment compose'  d'oignons  crus  au  parfum  violent,  arrosés  d'une  demi- 
gourde  d'Aramon,  d'une  lampée  de  Banyuls,  de  Rancio  ou  de 
rhum.  Et  les  conversations  s'animent,  les  exploits  ne  se  comptent 
plus,  les  captures  sensationnelles  se  multiplient,  les  conseils  s'échan- 
gent sur  le  choix  des  appâts,  des  hameçons,  des  scions.  A  chaque 
station,  les  bandes  joyeuses  s'égrènent,  se  dispersent  discrètement, 
car  chacun  a  son  coin,  son  remous,  son  arche  de  pont,  et  cet  endroit 
est  pour  tous  le  meilleur  de  la  vallée.  On  se  retrouve  le  soir  après 
les  émotions  d'une  journée  de  plein  air  dont  les  péripéties  étonne- 
ront les  amis  ;  et  quelle  fierté  quand  on  peut  montrer  une  truite 
magnitique,  argentant  de  ses  écailles  la  litière  d'herbe  qui  garnit  les 
paniers  !  On  rentre  chez  soi  la  nuit  tombée,  éreinté,  fourbu,  gardant 
juste  la  force  de  se  jeter  au  lit  sans  souper,...  et  l'on  voudrait  déjà 
ôtre  à  dimanche  prochain  pour  recommencer!... 

P  rades. 

r^  Nous  filons  rapidement  sur  la  route  de  Prades,  à  travers  la 
banlieue  de  Perpignan  oii  les  maraîchers  s'activent  dans  les  exploi- 
tations horticoles  encadrées  de  palmiers,  de  figuiers,  de  cyprès,  de 
mimosas.  Au  loin,  le  majestueux  Canigou  drape  ses  quatre  arêtes 
sous  la  neige.  L'abside  romane  de  Saint- Félice  d'Avail,  l'église  for- 
tifiée de  Saint-Félice  d'Amont  voisinent  au  bord  de  la  Têt.  L'ermi- 
tage Saint-Martin-de-Camélas  se  dessine  sur  les  premiers  reliefs 
des  Aspres.  Millas,  ancienne  ville  forte,  baigne  dans  la  rivière  les 
ruines  de  ses  murailles  et  de  ses  tours.  Les  vergers  d'Ille-sur-Têt 
font  une  couronne  de  verdure  à  l'église  vêtue  de  marbre  rouge.  La 
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vallée  s'étrangle  à  Bouletemère.  vieux  bourg  d'aspect  barbare  avec 
ses  maisons  gnses  dominées  par  les  quatre  tours  d'un  château  fort. 
Nous  abordons  la  montagne.  De  nombreux  villages,  Rodes,  Vinça, 
Arboussols.  Marquixanes,  Eus,  Los  Masos  garnissent  la  vallée  ou 
s'agrippent  aux  contreforts.  Ils  sont  tous  gris,  d'allure  un  peu  fa- 
rouche, groupés  sous  les  églises  à  tour  carrée  flanquée  de  quatre 
tourelles  d'angle.  Les  maisons  dégringolent  pêle-mêle  des  hauteurs, 
rappelant  des  paysages  de  Corse  ou  de  Calabre. 

Prades  est  une  bien  modeste  sous-préfeclure,  ancienne  capitale 
du  Confient  ;  mais  sa  situation  est  charmante,  dans  un  bassin  riant, 
au  pied  du  massif  du  Canigou.  Sa  vieille  église,  où  nous  remarquons 
un  monumental  retable  du  X\  u'  siècle,  est  encadrée  par  une  prome- 
nade de  magnifiques  platanes,  terrasse  dominant  la  pléiine-  La  ville 
est  animée  par  les  baigneurs  de  l'établissement  Bigorre  où  l'on  voit 
des  colonnes  ornées  de  beaux  chapiteaux  ;  par  les  touristes  qu'attirent 
les  ruines  romanes  de  l'abbaye  Saint- Michel  de  Cuxa  ;  surtout  pzir 
les  maraîchers  qui  encombrent  la  place  de  la  République,  en  ce  jour 
de  marché  aux  primeurs. 


227 


.PERPIGNAN. 


Llauro 


^ 

Ccrct 
0 


iBoulou  "^ 


^ 


Pa/û 


<r 


fe^^^ 


"iouleternèr^  ^       ^fe*^^ 


Fortdes^  fc 

L  Bains  "^  [> 

>-5,  CoustoagesO 


F^Zaçank^  , 
2785    ▲  ^/j 


Pradi 

ViUefranch^ 


o 


^>Clî, 


S^Martin  -du 
Caniffou, 

neiiia 


x^Serdinuùz 


Joncet 

Olette 


tlaPrtsle 


10 


Thuès\ 

15 

=4 


k^^  î' 

1%^./ 


\ 


Kiloraclrcs  S^  yAOPlanès 

Montlouis  r 


/ 


ValiJ.es  de  la  TftT  ET  DO  Tech.  —  Le  Canigou. 


CHAPITRE    XXV 

LE    ROUSSILLON    (suite) 

VillefTanche-ie-Confienl  et  ses  remparts.  <^Ligne  électrique  de  Mont-Louis,  .o- 
Olette,  les  établissements  thermaux .-o-Les  travaux  d'art  :  viaduc  Séjourné,  pont 
Cisclard..i>Route  de  Vernet-les- Bains  :  le  Canigou  et  l'abbaye  Saint-Martin  ; 
Vemet  et  son  parc.-o-De  Prades  à  Céret  :  Thuir,  panorama,  Céret  et  tes  pri- 
meurs.^Le  Vallespir  :  Amélie-les-Bains,  Arles-sur-Tech,  Prats  de  Mollo.o 
Retour  à  Céret;  le  vieux  pont.^Le  Boulou. 

Villefranche.^ 

C'EST  une  bien  singulière  petite  place  forte  que  ce  Villefreinche, 
anciennement  Libéria,  autrefois  conseil  souverain  et  inten- 
dance du  Roussillon.  viguerie  du  Confient,  juridiction 
royale,  gouvernement  particulier.  Guillaume  Raymond,  comte  de 
Cerdagne  et  de  Confient,  en  fit  la  capitale  de  ses  Etats,  et  lui  ac- 
corda les  privilèges  et  exemptions  considérables  qui  lui  valurent 
son  nom.  Esi  1641  elle  fut  conquise  avec  le  Roussillon  par 
Louis  XIII.  La  traJiison  la  livra  le  4  août  1793  à  l'Espagne,  mais 
la  France  la  reprit  au  bout  de  vingt  jours.  Encastrée  entre  deux 
montagnes,  dans  une  gorge  étroite,  elle  ferme  entièrement  la  vallée 
de  Confient,  ceinte  de  remparts  et  surmontée  d'un  château  fort, 
gardien  fidèle  de  ces  Thermopyles.  Ses  fortifications,  refaites  par 
Vauban,  sont  très  irrégulières  et  comportent  six  bastions  avec  une 
demi-lune  à  chacune  des  trois  portes  de  la  ville.  Une  quatrième 
porte,  celle  des  Boucheries,  a  été  établie  pour  la  communication 
avec  le  château  bâti  sous  Louis  XIV  à  mi-côte.  Ce  fort  est  relié  à 
la  place  par  le  vieux  pont  Saint-Pierre  et  un  escalier  souterrain  de 
999  marches.  Elntre  ces  murailles,  Villefrcmche  eiligne  ses  msùsons 
de  marbre  rouge  le  long  de  deux  rues  peirallèles  à  la  Têt,  commu- 
niquant par  une  ruelle  transversale.  Le  stj'le  romem  se  retrouve  dans 
beaucoup  de  ces  vieux  logis,  de  même  qu'à  l'église  dont  la  tour 
crénelée  couvre  deux  vaisseaux  accolés,  dont  les  portails  offrent  de 
remcuquables  chapiteaux  sculptés. 

Ligne  Je  Mont-Louis. 

7'^  C'est  de  Villefranche  que  part  la  prodigieuse  ligne  électrique 
Mont-Louis-Bourg'Madame,  pour  l'établissement  de  laquelle  les 
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ingénieurs  semblent  avoir  joué  avec  les  difficultés  les  plus  formi- 
dables que  la  nature  ait  opposées  aux  entreprises  des  hommes.  Elle 
s'engage  sous  le  fort  qui  déploie  l'appareil  imposant  de  ses  murs, 
de  ses  terrasses,  de  son  chemin  de  ronde,  de  ses  poivrières,  de  ses 
meurtrières,  parmi  les  roches  déchiquetées  dont  les  parois  grises  sont 
par  endroits  plaquées  de  marbre  rouge.  De  rares  oliviers,  des 
figuiers,  des  aloès  se  creunponnent  aux  flancs  des  montagnes.  La  voie 
ferrée,  la  route  et  le  torrent  se  frayent  un  passage,  se  croisent,  se 
coupent,  se  superposent  au  fond  de  cette  gorge  grandiose,  en  un 
véritable  fouillis  de  travaux  d'cU't. 

La  vie  est  néanmoins  intense,  au  sortir  du  défilé  de  Villefranche, 
dans  ce  val  qui  semble  inhabitable,  inaccessible.  Toute  terre  arable 
y  est  cultivée  ;  céréciles,  pommes  de  terre,  vignes,  prairies  y  alter- 
nent autour  de  Serdinya,  campée  en  éperon  sur  le  torrent.  Des  vil- 
lages appcU'aissent  sur  les  hauteurs  ;  des  câbles  aériens  transportent 
le  minerai  de  fer  exploité  en  de  nombreux  points.  La  vallée  s'élargit 
quelque  peu  à  Joncet  et  deux  tours  crénelées  précèdent  Olette, 
chef-lieu  de  canton  qui  aligne  en  terrasse,  a  flanc  de  coteau,  au 
milieu  des  vignes  et  des  oliviers,  son  unique  rue  aboutissant  à  une 
place  ombragée  de  platanes. 

De  là  se  détache  la  vallée  d'Evol,  aussi  pittoresque  que  peu 
connue,  avec  ses  ruines  et  ses  châteaux,  ses  fontaines,  ses  cascades 
et  ses  étimgs  ;  ses  déserts,  ses  hautes  prairies,  ses  forêts  de  sapins  ; 
sa  flore  magnifique  où  l'aeillet,  la  centaurée,  la  scabieuse,  la  gentiane 
se  mêlent  aux  houx  et  aux  rhododendrons  rouges  et  blancs  ;  sa  faune 
variée  qui  réunit  la  perdrix,  la  caille,  le  lièvre  aux  renards,  aux 
sangliers,  à  l'isard  et  à  l'aigle;  sa  population  laborieuse,  sobre,  super- 
stitieuse ;  ses  coutumes  curieuses,  ses  danses  del  Roser,  ses  légendes 
des  Fées  {Las  Encan tadas)  et  du  Mouton  noir.... 

Les  travaux  d'art. 

r^  Après  Olette,  le  site  redevient  sauvage.  Les  travaux  d'art  se 
succèdent  le  long  de  la  voie  ferrée  et  de  la  route  qui  filent  parallè- 
lement de  chaque  côté  du  torrent.  A  l'issue  du  défilé  sinistre  des 
Gratis,  sous  les  rochers  et  les  noirs  sapins,  apparaît  l'extraordinaire 
établissement  de  bains  de  Canaveilles  :  une  maison  au  fond  d  un 
puits,  d'une  énorme  fissure  où  descend  un  sentier  de  chèvre  et  où 
roule  la  Têt.  Puis  ce  ne  sont  plus  que  trous  de  tunnels,  ponts,  rem- 
blais, viaducs,  murs  de  soutènement,  corniches  jusqu'à  la  gare  de 
Thuès-Bains  dont  l'établissement  thermal  s'adosse  à  de  superbes 
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escarpements  boisés.  Les  deux  villages,  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas, 
reliés  par  une  passerelle  et  de  multiples  lacets,  s'étagent  au  confluent 
du  torrent  qui  jaillit  des  gorges  de  Carenca.  Voici  le  prodigieux 
viaduc  Séjourné  dont  les  seize  arches  de  granit  enjambent  la  Têt  à 
65  mètres  de  hauteur.  C'est  après  avoir  dépassé  Fontpédrouse 
qu'on  se  rend  mieux  compte  de  la  hardiesse  de  cet  ouvTcige,  de 
l'élégance  de  ses  deux  étages  superposés  dont  l'un  est  constitué  pal 
une  ogive  de  30  mètres  d'ouverture  et  l'autre  par  un  viaduc  de 
237  mètres  de  long  ;  de  son  extrême  légèreté  aussi,  car  la  maçon- 
nerie n'a  que  2  m.  50  d'épaisseur  à  la  partie  supérieure.  A  la  halte 
de  Saulo,  une  ruine  romantique  se  profile  sur  une  crête  et,  par  une  série 
de  tunnels  et  de  viaducs,  nous  arrivons  au  pont  suspendu  rigide 
Gisclaurd,  autre  merveille  de  celte  admirable  voie.  Son  ingénieur,  le 
commandant  Gisclard.  qui  fut  une  des  victimes  de  la  catastrophe 
survenue  le  jour  même  de  l'inauguration  de  la  ligne,  conçut  le  pre- 
mier en  France  et  réalisa  le  plan  audacieux  de  ces  deux  travées 
latérales  de  39  mètres  et  de  cette  travée  centrale  de  1 56  mètres  sur 
lesquelles  un  tablier  métallique,  en  rampe  de  6  pour  1 00,  fremchit  le 
torrent  à  80  mètres  au-dessus  du  ravin. 

Planés  est  la  dernière  station  avant  Mont-Louis.  Son  église  du 
Xlir'  siècle  a  une  silhouette  bien  originelle,  "  un  triangle  équilatéred 
dans  lequel  s'inscrit  une  circonférence  servîmt  de  base  à  une  cou- 
pole et  sur  les  bcises  duquel  font  saillie  trois  absides".  Ea  vérité, 
c'est  une  inoubliable  sensation  que  laisse  ce  trajet  de  Villefranche 
à  Mont- Louis,  soit  qu'on  le  fasse  l'hiver,  déms  l'amoncellement  des 
neiges  immaculées  ;  soit  qu'on  le  reprenne  à  la  saison  d'été,  quand 
la  végétation  met  sa  verte  parure  au  flcmc  des  gremds  escarpements 
de  la  montagne. 

Nous  redescendons  a  Villefranche  à  la  nuit  tombemte.  Notre 
couvert  est  dressé  a  l'hôtel  de  la  Gare  et  nous  dégustons  d'excel- 
lentes truites  de  la  Têt,  pêchées  cet  après-midi  a  notre  intention. 
La  soirée  est  calme  et  radieuse  ;  les  remparts  et  le  château  fort 
prennent  une  allure  guerrière  au  cléiir  de  la  lune.  Nous  aurons  une 
belle  journée  demeiin  pour  monter  à  Vemet-les- Bains. 

Le  Canigou. 

r^  Au  réveil,  une  modeste  patache  est  sous  nos  fenêtres,  à  côté 
de  trépidémtes  autos.  Nous  préférons  aux  rapides  limousines  la  pla- 
cide diligence  et  nous  grimpons  auprès  du  conducteur  qui  monte 
le  courrier  à  Vemet.  Au  pas  vif  et  sûr  des  mules  nous  gravissons 
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la  rampe,  dans  une  gorge  sissez  sauvage,  laissant  à  droite  le  groupe 
féodal  que  Villefranche  dessine  dans  le  léger  brouillard  du  matin. 
La  vallée  du  Riu  Major  s'élargit  à  la  rencontre  des  vallées  de  Fillols 
et  de  Saint- Vincent.  Les  grands  contreforts  du  Canigou  se  déga- 
gent et  la  langue  de  l'automédon  se  délie.  Il  connaît  bien  son  Vernet 
qu'il  a  toujours  habité,  et  aussi  son  Canigou  dont  il  a  fait  à  maintes 
reprises  dans  sa  jeunesse  la  rude  ascension.  C'est  pour  lui  le  Roi  des 
Pyrénées.  La  Maladetta,  le  Posets,  le  Perdu,  le  Vignemale  sont 
plus  élevés,  sans  doute,  et  plus  variés  avec  leurs  crêtes,  leurs  gla- 
ciers, leurs  crevasses  ;  mais  ils  émergent  d'un  fouillis  de  montagnes, 
tandis  que  le  Canigou  est  seul  au  bord  de  la  mer,  terminant  a 
2  785  mètres  d'altitude  la  grande  chaîne  où  se  succèdent  le  Camp- 
cardos,  le  Puigmal  et  le  Carlitte.  Des  forêts  encerclent  ses  flancs, 
une  neige  discrète  couronne  son  front  dénudé.  De  la  flore  méri- 
dionale la  plus  intense  il  s'élève  d'un  seul  bond  aux  neiges  éternelles. 
Son  isolement  au  milieu  de  la  plaine  lui  donne  un  prestige  a  nul 
autre  pareil  ;  il  resplendit  le  matin  au  soleil  levant  ;  il  se  découpe 
à  l'emporte-pièce,  pélri  de  mauve  et  de  bleu,  dans  la  fournaise  du 
soleil  couchant.  Et  puis  il  y  a  encore  Saint-Mcurtin  du  Canigou,  la 
vieille  abbaye  bénédictine  du  XI '  siècle  dont  l'antique  tour  romano- 
byzantine  a  la  majesté  d'une  souveraine.  Longtemps  abandonnée, 
elle  ne  fut  plus  qu'un  amas  de  décombres.  Chaque  tourmente  de 
neige,  chaque  bourrasque  d'hiver  y  laissait  sa  trace  dévastatrice,  et 
les  villageois  voisins  emportaient  les  fûts  de  colonnes,  les  chapi- 
teaux, les  bas-reliefs  pour  en  parer  leurs  demeures.  L'évêque  de 
Perpignan,  Mgr  de  Carsalade  du  Pont,  entreprit  en  1902  la  res- 
tauration de  l'église  abbatiale.  A  cette  occasion  eut  lieu  le  I  l  no- 
vembre, fête  de  saint  Martin,  un  pèlerinage  mémorable  auquel 
assistait  notre  interlocuteur.  Une  procession  merveilleuse  se  déroula 
sous  un  ciel  resplendissant.  L'évêque  en  habits  pontificaux,  l'abbé 
de  la  Trappe  vêtu  de  blanc  et  mitre  en  tête,  chevauchaient  des  pa- 
lefrois comme  au  temps  des  croisades,  et  cheminaient  derrière  la 
bannière  reconstituée  du  comte  Guifred,  fondateur  du  monastère, 
au  milieu  des  prêtres  en  surplis,  des  religieuses  en  grand  costume, 
des  fidèles  de  toutes  conditions.  Après  la  messe  pontificale,  les 
Jeux  floraux  de  Barcelone  tinrent  leurs  assises  :  discours,  poésies, 
cantates  soulevèrent  des  élans  enthousiastes.  Depuis  lors,  chaque 
année  l'évêque  du  Canigou  "  vient  présider  le  pèlerinage  et  les 
cloches  de  l'abbaye  restaurée  mêlent  leur  voix  argentine,  leurs  tinte- 
ments joyeux  aux  strophes  catalanes  des  cantiques. 
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Vernel'Ies-Bains. 

r^  Pendant  ce  récit  imagé,  vibrant,  ponctué  par  les  claquements 
du  "  Perpignan  "  sur  les  dos  des  mules,  nous  sommes  arrivés  à  Cor- 
neilla-de-Conflent,  joli  village  sur  une  croupe  embocagée  de  châtai- 
gniers, et  comme  l'attelage  suant  a  besoin  de  souffler,  nous  proâtons 
de  la  hcilte  pour  donner  un  coup  d'œil  au  vieux  pneuré  de  Samt- 
Augustin  et  à  l'église  romane  à  tour  carrée  avec  un  portail  de 
marbre  bicmc  et  un  retable  en  pierre  sculptée  du  XI v^'  siècle.  La  vue 
est  fort  belle  sur  la  mont«igne  des  Trois  Etoiles.  Bientôt  Vernet  se 
dessine  au  fond  de  la  vallée,  au  pied  du  Canigou.  Le  Vieux  Vernet 
n'est  qu'une  pittoresque  cascade  de  maisons  grises,  enchevêtrées, 
escaladant  pêle-mêle  la  colline  sous  le  clocher  carré  de  l'église  S«unt- 
Satumin,  sous  les  murs  et  le  donjon  crénelé  de  l'ancien  château 
fort  démantelé  au  W'iV  siècle.  Avec  ce  petit  bourg  vieillot,  aux 
ruelles  silencieuses,  contraste  le  moderne  établissement  thermeJ  se 
prélassant  au  milieu  d'un  superbe  parc  dans  un  luxueux  cortège 
d'hôtels  et  de  villas.  Les  moines  de  Saint-Martin  du  Canigou,  pro- 
priétaires des  sources,  reconstituèrent  la  station  dans  un  nid  de  ver- 
dure, abondamment  arrosé  par  les  eaux  vives  du  Cady  qui  traverse 
le  parc  avant  d'aller  fertiliser  les  prairies  et  les  vergers  de  la  plame. 
Thermes,  bains,  piscines,  hôtels,  casino,  chalets,  kiosques,  villas  y 
étalent  leurs  élégances  autour  du  lac,  à  l'ombre  des  bosquets  de 
toutes  essences.  Les  baigneurs  privilégiés  peuvent  feiire  une  pleine- 
eau  "  dans  la  piscine  rommne,  vaste  nappe  d'eau  sulfureuse  cou- 
remte  oU  les  nageurs  évoluent  à  leur  aise  hiver  comme  été.  Ils  se 
reposent  au  jardin  d'hiver  qui  étage  au  soleil  ses  terrasses  et  ses 
plates-formes  ménageant  toutes  les  perspectives  sur  la  vallée  et  la 
montagne.  La  jeunesse  s'ébat  au  tennis,  au  croquet,  aux  jeux  d'en- 
fants installés  sur  la  rive  gauche  du  Cady.  Et  les  soirs  de  fêtes  tous 
montent  au  Vieux  Vernet  où  les  paysans  viennent  danser  sur  la 
place  leurs  Ballos,  rondes  originales  de  caractère  mauresque. 

Cérei. 

r^  On  s'arrêterait  volontiers  dans  cet  éden  si  l'on  n'était  talonné 
par  les  exigences  de  l'itinéraire.  Regagnons  donc  Prades  où  nous 
attend  l'auto  qui  doit  nous  mener  à  Céret.  Dans  cette  belle  excursion 
nous  suivons  de  Prades  à  Millas  la  route  de  Perpignan  déjà  connue. 
Puis,  bifurquant  à  droite,  sous  une  voûte  de  platanes  et  de  blancs 
de  Hollande  courbés  par  les  rudes  assauts  de  la  tramontane,  nous 
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arrivons  a  Thuir,  gros  canton  industriel  au  pied  des  premières  col- 
lines des  Aspres.  Des  tours  rondes  et  des  restes  d'enceinte,  la 
petite  chapelle  de  Piétat,  l'ancien  couvent  des  Capucins  retiennent 
l'attention  des  îircliéologues,  tandis  que  les  touristes  moins  érudits 
visitent  les  curieuses  fabriques  de  poteries  et  les  foudres  géants  con- 
tenant le  Byrrh  des  établissements  Violet.  La  route  gravit  ensuite 
en  de  magnifiques  enjambées  les  hauteurs  de  Llauro  d'où  la  vue 
s'étend,  immense,  des  Albères  au  Canigou.  On  se  croirait  en  quel- 
que coin  des  Maures  et  la  perspective  change  a  chacun  des  capri- 
cieux tournants  de  la  descente  qui  se  précipite  vers  Céret.  Cette 
paisible  sous-préfecture,  excellent  séjour  d'hiver,  occupe,  a  la  limite 
du  Vallespir,  bassin  supérieur  du  Tech,  une  vallée  riante,  dont  les 
innombrables  vergers  sont  fertilisés  par  un  canal  d'irrigation.  Elle 
a  conservé  une  porte  fortifiée  et  trois  des  tours  qui  reliaient  ses 
remparts  lorsqu'elle  était  la  capitale  du  pays.  Ses  platanes  du  Cours 
et  de  la  Place  du  Meurché  sont  parmi  les  plus  vigoureux  du  Rous- 
sillon.  Ses  fruits  merveilleux,  aussi  savoureux  que  précoces,  sont 
surtout  renommés.  11  est  d'usage  a  Céret  de  faire  le  jour  de  Pâques 
la  Procession  du  Ressuscité  qui  apporte  au  monde  les  prémices  de 
la  terre.  Au  nombre  de  ces  primeurs  on  a  pu  voir,  l'une  de  ces  der- 
nières années,  non  seulement  des  fraises,  mais  trois  magnifiques 
cerises.  Or  les  arbres  qui  les  ont  produites  sont  exposés  de  telle 
sorte  qu'ils  ne  voient  jamais  le  soleil  d'hiver,  et  cette  fructification 
hâtive  est  attribuée  à  l'action  bienfaisante  des  sources  chaudes. 

Amélie'les-Bains. 

'r^  Au  sortir  de  Céret,  le  long  du  cours  sinueux  du  Tech,  le 
vieux  bourg  de  Palalda  étage  son  amphithéâtre  romantique  contre  une 
verdoyante  montagne.  Rien  n'est  plus  pittoresque  que  ce  Vallespir 
dans  lequel  la  route,  le  torrent,  la  voie  ferrée  s'enchevêtrent  au 
milieu  d'un  invraisemblable  éboulis  de  rochers.  Sur  un  parcours  de 
sept  kilomètres,  sept  ponts  de  pierre  ou  viaducs  métalliques  frayent  le 
passcige  au  chemin,  tantôt  en  corniche,  tantôt  se  faufilant  comme  un 
serpent  à  travers  un  dédale  de  blocs  granitiques,  tantôt  s'accrochant 
aux  moindres  aspérités  des  versants  escarpés.  Amélie-les-Bains 
apparaît  à  l'issue  de  ce  défilé,  dans  un  épanouissement  de  la  vallée. 
La  situation  de  cette  station  est  exceptionnellement  avantageuse, 
dans  un  vallon  coupé  par  une  colline  que  surmonte  un  fort,  arrosé 
par  le  Tech  et  le  Mondony,  protégé  contre  les  vents  du  nord-ouest 
par  une  montagne  élevée  et  abrupte.  Aussi  était-elle  fréquentée  en 
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toute  saison  par  les  Romains  dont  on  retrouve,  aux  thermes  cintiques, 
le  lavacrum  et  le  suJatorium  avec  leur  pavage  de  briques.  Louis  XIV 
fit  bâtir  le  Fort-Ies- Bains  pour  de'fendre  la  ville  qui  s'était  construite 
au  Xiv*^"  siècle  sur  les  bords  du  Tecti  et  dans  le  val  du  Mondony. 
Rattaches  sous  la  Re'volution  à  Arles-sur-Tech.  les"  Bains  d'Ai- 
les"  redevinrent  "commune"  en   1840  et  prirent  le  nom  de  la 
reine  Amélie,  femme  de  Louis- Philippe.  Grâce  à  la  douceur  de 
son  climat  qui  Tavautage  sur  toutes  les  stations  rivales,  Amélie-les- 
Bains  accueille  ses  nombreux  visiteurs  dans  la  saison  ciiaude  et  pen- 
dant les  mois  les  plus  rigoureux  de  l'hiver.  Civils  et  militaires  fré- 
quentent les  thermes  Pujade,  les  thermes  Romains,  Ihcpital  militaire 
dont  les  vingt  sources  d'eau  sulfurée  iodique  débitent  journellement 
20000  hectolitres  à  une  température  variant  de  31  à  63  degrés.  Le 
soin  du  plus  grand  confort  a  présidé  aux  installations  balnéaires  qui   j 
comportent  des  cabines  de  luxe  précédées  de  cabinets  de  toilette  et  | 
munies  de  baignoires  monolithes  en  marbre  blanc.  Et  le  splendide   j 
décor  de  la  gorge  de  Mondony  est  aménagé  pour  la  plus  grande  1 
commodité  des  baigneurs  qui  peuvent,  sans  fatigue,  parcourir  le  chaos   | 
de  rochers  dont  le  torrent  fait  son  lit,  longer  les  parois  à  pic  de  la 
falaise,  admirer  l'écumante  cascade  d'Annibal. 

Arles-sur-Tech.   \ 

M^   Ceux  a  qui  le  régime  du  tréùtement  laisse  des  loisirs  poussent 
leur  promenade  jusqu'au  Haut-Vallespir.  Il  commence  à  Arles-sur- 
Tech,  tête  de  ligne  des  voies  électriques  sur  Prats  de  Mollo  et  Saint- 
Laurent  de  Cerdans.  Arles,  au  confluent  du  Tech  et  du  Riu  Ferrer, 
possédait  dès  le  ix^  siècle  une  abbaye  célèbre,  remaniée  à  diverses 
reprises,  dont  il  reste  une  fort  belle  église  flanquée  d'une  tour  canéc 
et  surmontée  d'un  clocher  roman.  Les  trois  nefs  sont  soutenues  par 
des  piliers  doublés.  Deux  précieux  bustes  en  argent  renferment  les 
reliques  des  sdnts  Abdon  et  Sennen  dont  la  vie  et  le  martyre  sont 
retracés  en  une  série  de  scènes  composant  un  curieux  retable  en  bois 
doré.  Le  tombeau  de  ces  deux  mautyrs,  sarcophage  en  m*irbre  du  v*^  siè- 
cle, est  placé  près  du  superbe  cloître  (xiil*^^  siècle),  devant  la  façade 
de  l'église.  Arles-sur-Tech,  canton  où  le  commerce  est  actif,  centre 
minier  important,  est  aussi  la  localité  où  les  coutumes  catcJanes  se 
sont  mtùntenues  intactes  :  courses  de  taureaux,  fêtes  traditionnelles, 
danses  des  joglars.  Une  route  capricieuse,  contournant  la  vallée  de 
la  Quéra  parmi  d'immenses  châtciigneraies,  nous  conduit  à  la  vieille 
petite  ville  de  Saint-Laurent  de  Cerdans,  belvédère  charmant  sur  les 
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grands  pics  du  massif  du  Canigou,  puis  à  G)ustouges  dont  l'église, 
monument  historique,  contient  de  très  précieuses  grilles  en  fer 
forgé. 

Prats  de  Mollo, 

'nS^  Mciis  l'excursion  à  Prats  de  Mollo  est  singulièrement  plus  impres- 
sionnante et  faite  de  contrastes  entre  les  montagnes  verdoyantes  qui 
précèdent  le  pont  du  Pas-de-Loup,  l'escarpement  rocheux  sur  lequel 
est  accroché  le  village  du  Tech,  et  les  sombres  défilés  du  lac  Sitzas, 
de  la  Baillanouse  et  du  Baus  de  l'Aze,  gorges  célèbres  dans  l'histoire 
locale,  longtemps  infestées  par  les  Trabucayres,  brigands  terribles  et 
sanguinaires.  La  grandeur  sauvage  de  ces  passages  chaotiques  met 
en  valeur  le  vaste  cirque  de  neige  sous  l'écran  duquel  s'étale  l'étrange 
place  forte  qu'est  Prats  de  Mollo.  Les  remparts  encore  intacts,  percés 
de  meurtrières,  flanqués  d'échaugueltes,  ont  subi  maints  assauts,  sous 
la  protection  du  Fort  Lagarde  bâti  par  Vauban  entre  la  ville  et  les 
ruines  du  château  de  Parella.  Les  portes  ont  été  démunies  de  leurs 
ponts-levis,  mais  la  Fontaine  du  Pont  d'Espagne  garde  à  son  frontis 
picc  un  cartouche  contenant  les  armes  de  la  ville.  L'église  a  l'aspect 
aussi  militaire  que  religieux,  car  elle  se  confond  en  partie  avec  le 
rempart  nord-est,  dominant  la  cité  de  sa  tour  romane  crénelée.   S 
nef  ogivale  est  du  xvii''  siècle  et  sa  chapelle  de  la  Pietà  du  XV^.  Le 
retable  du  maître-autel,  entièrement  doré,  figurant  des  scènes  de  la 
vie  et  du  martyre  des  samtes  patronnes,  est  un  des  plus  remarquables 
du  Roussillon.   Station  climatique  aérée,  abritée,  ensoleillée,  jadi 
résidence  d'été  des  rois  d'Aragon,  Prats  de  Mollo,  agréablement 
habitable  presque  toute  l'année,  puisqu  elle  n'a  en  moyenne  que  huit 
jours  neigeux  par  an,  est  essentiellement  favorable  à  la  vie  reposante 
en  plein  air.  La  mine  prospère  des  pensionnaires  de  l'hôtel  Maillard 
est  une  réclame  vivante  pour  le  pays.  Il  est  vrai  que  la  table  y  est 
excellente  autant  que  délicate,  agrémentée  de  truites  saumonées  du 
Tech,  de  pâtés  des  Pyrénées,  de   gâteaux  Maillard,  de  biscuits 
Pompidor,  spécialités  du  lieu. 

Vieux  pont  Je  Cércl. 

r^  Quand  on  a  fait  honneur  k  un  tel  menu,  la  promenade  digestive 
de  La  Preste  est  tout  indiquée,  course  de  sept  kilomètres  sur  une  route 
sinueuse,  en  vue  de  la  Tour  de  Mir,  de  la  haute  vallée  du  Tech, 
des  ravins  de  la  Parsigoule  et  de  la  cascade  de  Grafîouil.  On  rentre 
par  l'auto  de  l'établissement  et  l'on  reprend  à  Prats  de  Mollo  le  train 
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pour  Arles-sur-Tech  et  Céret.  On  peut  ainsi  arriver  dès  le  soir  à 
Elne  après  un  coup  d'œil  au  Vieux  Pont  de  Ceret  et  une  visite  au 
Boulou.  Ce  pont,  monument  historique,  marque  la  limite  du  Val- 
?pir,  barrant  le  Tech  de  son  étroit  dos  d'âne.  *'  Le  Tech,  le  jus- 
.:ier  de  la  contrée,  bondit  longtemps  de  ressaut  en  ressaut,  en  cas- 
Cij  catelle  infinie  ;  c'est  un  perpétuel  écroulement  ;  puis,  quelque  pen 
■d  apiusé,  il  passe  devant  Amélie-les-Bains,  devant  Céret  où  le  fran- 
chit une  arche  romane  de  29  mètres  de  haut  bâtie  par  le  diable  en 
une  seule  nuit.  "  On  sait  que  Messire  Satan  fut,  d'après  la  légende, 
grand  constructeur  de  ponts  dans  les  Pyrénées,  et  nous  connaissons 
sa  mésaventure  avec  l'architecte  de  Saint-Lizier  ! 


Le  Boulou. 

*r^  Le  Boulou,  qui  se  réclame  du  titre  de  "  Vichy  du  Midi  ",  est 
1  une  de  nos  plus  jeunes  stations  themiîJes,  blottie  dans  une  gorge 
boisée.  C'est  aussi  un  vieux  bourg  doté  au  XI '^  siècle  par  les  Tem- 
pliers d'une  église  à  portail  de  marbre  blanc  où  l'on  voit  d'anciens 
panneaux  peints  et  un  grand  retable  du  XVii*^  siècle.  On  y  géade  le 
souvenir  de  la  bataille  livrée  aux  Espagnols,  sous  la  Première  Répu- 
blique, par  les  soldats  de  Dugommier,  dont  le  nom  est  inscrit  à  la 
voûte  de  l'Arc  de  Triomphe  de  la  Grcinde  Armée.  On  y  fabrique 
des  bouchons  de  liège.  On  y  tresse  pciisiblement  des  espadrilles  sur  le 
pas  des  portes,  le  long  de  la  principale  artère  qui  porte,  en  gros 
caractères,  la  plaque  "  Rue  de  l'Evolution  sociale"!  Ce  modernisme 
ultra-tendancieux  étonne  un  p>eu  dcins  le  cadre  calme  et  riant  du 
Roussillon  où  le  Tech  s'étéile  maintenant  à  son  aise,  ayant  triomphé 
des  difficultés  eimonoelées  sur  son  cours  jusqu'à  la  plaine  que  nous 
traversons,  sous  un  soleil  cuisant,  en  direction  d'Ellne  et  de  la  Côte 
Vermeille. 
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Elne,  sa   cathédrale  et  son  cloître. oLa    Côte    Vermeille. ■o-Argelès'SaT-MeT, 

l'ermite  du  Racoa..oCollioure,  port  de  pêche,    les   salaisons. oPort-Vendres, 

mouvement  maritime,  relations  avec  V Algérie.^p-Banyuls-sur-Mer  et  ses  jieuTS.o 

Le  Cap  Cerbère. 

Elne  :   la  cathédrale  et  le  cloître. 

CETTE  rivière,  qui  fertilise  la  région  plate  du  Boulou  à  la  mer, 
qui  fuit  entre  une  double  haie  de  roseaux,  d'osercues  et  de 
saules,  c'est  l'ancien  Illiberis  dont  Poîybe  a  de'crit  le  bassin 
sablonneux,  le  sol  léger  et  rempli  d'herbes,  la  couche  de  sable  épaisse 
de  deux  coudées.  L'eau  s'y  répanddt  facilement,  les  poissons  y  péné- 
traient pour  y  trouver  leur  nourntvtfe,  si  bien  que  cette  plaine 
spongieuse  offrait  un  vaste  chîimp  à  la  pêche  très  productive.  Stra- 
bon,  reprenant  la  version  de  Polybe,  cile  comme  f)oisscns  les 
mugile^  (les  muges  ou  mulets)  et  dit  qu'on  les  pêche  avec  une 
fourche  dans  le  sable  où  ils  se  nourrissent  de  limon  comme  les 
anguilles.  Le  fleuve  donnait  son  nom  à  la  ville  principcile  qu'il  arro- 
sait et  l'Elne  de  nos  jours  est  V Illiberis  des  Anciens.  Son  origine 
doit  remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  puisque  Pomponius  Mêla  et 
Pline,  après  avoir  parlé  de  sa  splendeur  passée,  de  ses  construc- 
tions magrafiques,  constatent  qu'elle  n'est  plus  qu'un  pauvre  village. 
Illiberis  s'étendait  au  loin  vers  la  mer  et,  du  cloître  actuel  jusqu'au 
faubourg  de  La  Tour  Bas  Elne,  distant  de  trois  kilomètres,  le  sous- 
sol  révèle  la  présence  d'un  grand  nombre  de  substructions  antiques. 
Constantin  releva  les  ruines  d'ILiberis,  y  bâtit  une  forteresse  et  lui 
donna  le  nom  de  sa  mère  Helenad'ou  vient  celui  d'Elne.  Les  V2m- 
dales.  les  Wisigoths,  les  Arabes  l'occupèrent  tour  à  tour.  Sacctigée 
par  Philippe  le  Hardi  en  1 285 ,  anachée  au  roi  de  Majorque  par 
Pierre  d'Aragon  en  1344,  anéantie  en  1462  pai  les  troupes  de 
Louis  XI,  après  cent  soixante-cinq  jours  de  siège,  vaincue  par  le 
prince  de  Condé  en  1 64 1 ,  l'étemelle  persécutée  a  fini  par  s'en- 
domair  dans  un  tragique  abandon.  Le  siège  épiscopfil  créé  au 
v**  siècle  a  Elne  fut  transféré  en  1 602  à  Perpignzm  par  le  pape 
Clément  VI H,  l'évêché  devint  une  ville  morte.  Louis  XIV  la  raya 
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de  la  liste  des  places  fortes  et  le  Conseil  de  ville  autorisa  les  habi- 
tants à  se  servir  des  pierres  du  château  et  des  remparts  pour 
construire  leurs  demeures. 

Il  y  a  une  singulière  antinomie  entre  l'appareil  guerrier  d'Elne  et 
son  intérieur  assoupi.  C'est  par  des  rues  silencieuses,  quasi  désertes, 
que  nous  montons  à  la  Ville  Haute,  perchée  sur  la  colline  et 
ramassée  autour  de  sa  vénérable  cathédrale  Sainte-Eulalie.  Elle  a 
un  aspect  bien  sévère,  cette  église  romane  dont  les  arcs  rongés  par 
le  temps  laissent  voir  les  briques  disjointes,  La  façade  dessine  un 
rectangle  élevé,  troué  d'un  portail  de  marbre  que  surmonte  une 
baie  romane  et  simple  ;  à  droite,  une  haute  tour  carrée  en  pierres  ;  à 
gauche,  un  clocher  en  briques  plus  moderne,  sans  allure  et  délabré; 
entre  les  deux  tours,  une  ligne  de  créneaux  ;  au-dessous,  par 
places,  les  traces  d'un  fronton,  quelques  colonnettes  d'une  ancienne 
arcature.  Le  vieux  clocher  a  seize  arcatures  romanes  sur  chaque  face, 
dont  treize,  donnant  sur  la  place,  ont  été  murée».  La  cathédrale  fut 
commencée  au  xi"  siècle,  la  façade  est  du  Xil*",  les  tours  sont  plus 
récentes.  Vu  du  côté  de  l'abside,  le  monument  est  formidable, 
trapu  comme  une  forteresse.  L'intérieur  est  obscur,  nefs  remaniées, 
piliers  lourds  et  massifs,  chapiteaux  grossièrement  sculptés.  L'ancien 
maître-autel  en  argent  massif  a  été  fondu  en  écu«  sous  Louis  XV 
par  la  Monnaie  de  Perpignan.  La  Révolution  a  supprimé  les  clo- 
che» qui  donnaient  "  la  plus  belle  sonnerie  du  Roussillon  ".  Un  beau 
bénitier  en  marbre,  un  tombeau  du  xiv  siècle,  d'antique»  peintures 
sur    cuir   et   sur  bois   témoignent  seuls   d'une   splendeur  passée. 

Nous  pénétrons  par  une  porte  ogivale  de  marbre  rouge  et  blanc 
dans  le  Cloître  qui  est,  dit  le  baron  Taylor,  "  un  de»  plus  beaux 
débris  d'architecture  romane  du  midi  de  la  France  ".  La  lumière 
crue  dans  l'atmosphère  limpide,  frappant  violemment  les  marbres 
blancs  veinés  de  gris,  dorés  par  la  patine  de  huit  siècles,  donne  un 
cachet  oriental  aux  pilastre»,  aux  colonnettes,  aux  chapiteaux,  aux 
arcades  dont  les  formes,  la  disposition,  l'illustration  ont  une  prodi- 
gieuse variété.  Auprès  de  colonnes  cannelées,  nattées,  imbriquée», 
de  chapiteaux  historiés,  de  bas-reliefs  byzantins,  fleurissent  le» 
stylisations  élégantes  du  gothique  arrivé  à  son  apogée.  Sur  chaque 
face  des  galerie»,  trois  piliers  carrés,  non  compris  les  piliers  angu- 
laires, supportent  quatre  grands  arceaux  dont  chacun  est  divisé  en 
arcades  cintrées  par  quatre  colonnettes  doubles.  La  voûte  ogivale 
porte  des  nervure»  saillantes  croisées  qui  s'appuient  d'un  côté  sur 
les  pilier»,  de  l'autre  sur  les  murs  latéraux.  Le»  parties  le»  plus  an- 
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ciennes  sont  de  la  seconde  moitié  du  Xl^  siède.  Le  cloître  avîut 
alors  deux  étjiges  de  galeries,  les  cellules  des  moines  ouvraient  sur 
l'étage  supérieur  qui  a  disparu.  Dans  les  murs  sont  encastrés  des 
bas-reliefs,  des  tombeaux,  des  écussons,  des  inscriptions  célébrant 
la  douceur  de  l'égalité  fraternelle  ou  déplorant  la  décadence  d'EJne. 
Des  parterres  d'eirbustes  dessinent  d'étroites  allées  dans  la  cour 
intérieure  dont  le  centre  est  occupé  par  un  gigantesque  aloès.  Ce 
cloître  est  assurément  l'un  des  plus  beaux  de  notre  France  et  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  celui  de  Sciint-Trophirae  d'Arles. 

Hélas  !  depuis  des  siècles  les  robes  de  bure  des  religieux  ne 
peuplent  plus  les  gjJeries  solitaires  :  le  cloître,  comme  la  basilique, 
comme  la  \'ille  Haute,  semble  plongé  dans  l'étemel  silence  des 
choses  mortes.  Car  toute  la  vie,  ou  presque,  s'est  réfugiée  dans  la 
Ville  Basse,  au  pied  de  la  colline,  autour  de  la  gare  dont  l'hospi- 
talière buvette  tient  en  réserve  un  excellent  Banymls  pour  effacer 
Timpression  de  mélemcolie  née  de  la  visite  d'EJne  déchue.  Et  notre 
passagère  tristesse  ne  résiste  pas  longtemps  au  panorzima  superbe 
des  Pyrénées,  du  Canigou  dont  les  neiges  scintillent  par  delà 
l'immense  plciine  du  Roussillon,  dont  la  chaîne  s'mfléchit  mollement 
jusqu'à  la  Méditerranée  toute  proche.  La  bnse  marine  s'élève,  les 
grenouilles  coassent,  les  moustiques  bourdonnent  et  le  sirBet  strident 
de  la   locomotive   nous  appelle  vers   la  Côte  Vermeille,  dermère 

étape  de  ce  voyage.  ^.,     j^        ■„      a      /- 

La  Lote   Vermemc.  Argeles, 

r^  Des  étangs  de  Leucate  à  Collioure  s'espace  l'une  des  plus 
riches  plciines  de  la  France,  formée  de  terrains  d'alluvion  chauffés  par 
le  soleil,  comparable  pour  sa  fertilité  à  la  Touraine,  au  Grésivaudan, 
à  la  Lombardie.  Prairies,  vergers  et  vignes,  agaves,  dattiers,  pal- 
miers, orangers,  citronniers,  mimosas  lui  font  une  verte  parure.  La 
végétation  cesse  brusquement  à  deux  ou  trois  kilomètres  du  littoral 
dont  les  plages  sablonneuses  filent  en  ligne  droite  du  nord  au  sud, 
jalonnées  par  les  cabanes  des  douaniers  construites  au  xviir'jsiècle. 
Argelès,  petite  ville  ensoleillée,  à  deux  kilomètres  de  la  côte,  étale 
les  pimpantes  maisons  de  ses  maraîchers,  de  ses  horticulteurs,  au 
miheu  des  jeirdins  parés  de  la  plus  orientale  végétation.  Elles  se 
groupent  autour  d'une  égHse  du  Xlll'  siècle,  sous  la  garde  des  cônes 
pointus  de  la  Massane  et  de  la  Madeloc.  vieilles  tours  à  signaux 
datant  de  l'occupation  arabe.  Sa  plage  déploie  en  demi-cercle  la 
rangée  de  ses  villas  présentant  à  la  mer  leurs  élégantes  façades  tout 
imprégnées  de  fortifiants  effluves.  Et  puis,  Argelès  a  son  Racou  ! 
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un  peu  à  l'écart  sans  doute,  im  peu  loin  de  la  foule  bruyante,  mais 
si  calme,  si  reposant,  au  sable  si  En,  à  l'eau  si  transparente  !  Un 
philosophe  de  nos  amis,  un  sage,  mais  non  un  misanthrope,  y  a  posé 
sa  tente  :  un  modeste  bastidon  de  quatre  pièces  entouré  d'un  jardi- 
net bien  clos,  parva  domus,  magna  guies.  Il  y  coule  des  jours 
pjiisibles  loin  du  bruit,  loin  du  monde.  Sa  barque  est  amarrée  à  la 
fine  pointe  du  rocher,  et  pendant  des  journées  entières,  en  treillis  et 
bourgeron,  pieds  nus,  un  chapeau  de  jonc  sur  la  tête,  il  taquine  le 
muge,  le  loup,  tous  les  poissons  du  rivage.  Si  la  morsure  se  fait  rare, 
il  vient  à  la  plage  donner  la  main  aux  senneurs  "  dont  l'immense 
filet,  tendu  au  large  en  demi-cercle,  est  ramené  à  terre  par  une 
double  équipe.  Quiconque  s'attelle  à  la  longue  corde  pour  aider  au 
succès  du  coup  de  senne  est  sûr  de  rapporter  une  bourriche  fré- 
tillante dont  la  ménagère  fera  ce  soir  une  délicieuse  soupe  de 
poisson.  EUt-il  las  de  la  pêche  ?  il  prend  son  fusil  et  va  tirer  un  de 
ces  excellents  petits  lapins  de  garenne,  fleurant  le  thym  et  le  ser- 
polet, qui  pullulent  derrière  le  grillage  de  son  enclos.  Ou  bien  le 
bâton  à  la  main,  le  "  cabas  "  sous  le  bras,  il  monte  aux  Albères  et 
en  redescendra  dans  deux  heures  avec  une  provision  de  ces  asperges 
vertes  dont  le  fumet,  suF>érieur  à  toutes  les  "  Argenteuil  "  du 
monde,  est  sans  rival  pour  vous  relever  la  fadeur  d'une  omelette. 
Quand  la  saison  de  l'asperge  est  paissée,  celle  des  champignons 
arrive  et  les  replis  des  collines  en  cachent  une  variété  infinie.  Voilà 
un  heureux  mortel  !  la  mer,  la  côte,  la  montagne  sont  à  lui  ;  il  a  par 
surcroît  résolu  le  problème  de  la  vie  chère  "  I  Si  quelque  jour 
votre  fantaisie  vous  entraîne  vers  Argelès,  ne  manquez  pas  de  visiter 
r  "  ermite  du  Racou  "  ;  il  vous  donnera  une  leçon  de  bonne  phi- 
losophie et  la  recette  du  bonheur  I 

Collioure. 

r^  II  vous  accompagnera  même,  par  les  sentiers  de  chèvres,  par 
les  raccourcis  qu'il  connaît  mieux  que  personne,  jusqu'à  Collioure, 
l'antique  Caucoliberis,  autrefois  port  fréquenté  de  la  florissante  Elne. 
C'est,  en  réalité,  un  havre  médiocre,  peu  habité,  presque  impossible 
à  découvrir  la  nuit  ;  port  d'attache  néanmoins  d'une  importante 
flottille  de  bateaux  pêcheurs  de  thons,  d'anchois,  de  sardines.  Les 
balancelles  espagnoles  le  garnissent  1  été.  Rien  n'est  gracieux  comme 
le  départ  de  ces  barques,  peintes  de  couleurs  vives  et  claires.  Les 
voiles  blanches,  légères  et  effilées,  battent  au  souffle  de  la  brise  et 
disparaissent  à  l'horizon,  légèrement  embué  par  la  fumée  des  tor- 
pilleurs à  qui  est  confiée  la  défense  contre  les  marsouins,  ennemis 
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kérédiuirec  de  la  sardine.  La  ville,  ancienne  place  forte,  est  dis- 
posée en  ampbitbeàtre  autour  d'une  plage  profonde.  Le  quartier 
le  plus  populeux  avoisine  Tëglise,  couronnée  d'un  dôme  mauresque, 
dotée  d'un  grjuid  retable  doré  et  sculpté,  et  d'un  beau  trésor 
d'orfèvrerie  religieuse  ancienne.  Le  Fort  du  Miradou  la  domine, 
devenu  prison  militiùre,  et  les  vieilles  ruelles  sont  extrêmement 
curieuses.  Les  femmes  y  raccommodent  les  £lets,  y  trient  les  anchois  ; 
les  marins  au  bomiet  catalan  fument  l'éternelle  cigarette  de  Job  ;  les 
ouvriers  confectionnent  les  barils  pour  encaquer  les  s2ilaisons. 
Collioure  possède  en  eifet  de  nombreuses  "  saleries  "  où  l'on  pré- 
pare notamment  l'anchois  et  la  sardine.  Un  autre  quartier  com- 
prend la  jetée,  la  plage  et  la  chapelle  Samt-V  mcent.  corjstruite  sur 
un  îlot  qu'un  môle  relie  à  l'église.  Un  troisième  entotue  le  vieux 
château,  aux  puissantes  murailles,  aiKuenne  résideitce  des  Templiers, 
si  im{X)sant.  si  solennel  qu'on  a  peme  à  y  reconnaître  une  moderne 
caserne.  De  la  tour  ruinée  de  Madeloc,  érigée  au  sommet  d'un 
piton  rocheux,  la  vue  s'étend,  admirable,  de  Port-Bou  à  La  Nou- 
velle, avec  toutes  les  dentelures  de  la  côte  et  la  plaine  catalane 
d'Ampourdan  disparaissant  sous  les  forêts  d'oliviers. 

Port-  Vendres. 

r^  De  O^lioure  au  cap  Cerbère  la  côte  est  formée  d'une  série 
d'escarpements  rocheux  des  monts  Albères,  chaîne  orientale  des 
Pyrénées.  Elle  est  extrêmement  découpée,  bien  que  le  temps  n'ait 
pas  entamé  le  granit  de  ses  croupes.  Les  ravins,  les  torrents  y 
aboutissent  à  de  petites  anses,  à  quelques  plages,  au  port  de  Pc«'t- 
Vendies.  L'zuicien  Porlus  Veneris  de  Mêla,  de  Plir»e,  de  Strabon 
n'a  jamais  été  Horissant.  Son  peu  de  succès  tenait  à  la  trop  grande 
profondeur  de  l'anse,  à  l'éloigncment  de  la  voie  Domitienne  qui 
passait  bien  au-dessus  2ui  col  de  Pertuis,  aux  difficultés  d'accès  du 
côté  de  terre.  L'entrée  par  mer  est  pourtant  facile  ;  on  se  guide  du 
large  sur  les  tours  de  la  Meuieloc  ou  du  Diable,  de  la  iVlassane,  sur 
le  fort  Saint-Elme.  Phares  et  f<maux  multipliés  rendent  l'accès  plus 
cotomode  encore  de  nuit  que  de  jour.  Seuls  les  vents  d'ouest  sou- 
lèvent une  barre  difâcile,  mais  non  dangereuse,  car  ils  éloignent  les 
navires  du  rivage.  Quelle  que  soit  la  tempête,  le  port,  d'un  tirant 
d'eaudehuit  à  neuf  mètres,  est  toujours  absolument  calme.  Des  flottes 
entières  pomTaieirt  s'abriter  dans  les  deux  bassins  vides,  s'amarrer 
le  long  des  queus  presque  déserts.  NUis  tous  les  câorts  pour  y  attirer 
le  grand  commerce  maritime  sont  demeurés  stériles.  L'arrière-pavs 
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n'offre,  en  effet,  aucune  ressource  commerciale,  aucun  mouvement 
industriel.  Le  commerce  des  vins  entre  la  France  et  l'Espagne,  qui 
aurait  pu  emprunter  cette  voie,  se  fait  par  le  chemin  de  fer  qui, 
très  élevé  au-dessus  du  port,  ne, se  prête  pas  a.  l'établissement  d'une 
gare  maritime.  Après  la  conquête  de  l'Algérie,  on  espérait  un  regain 
d'activité  ;  on  fit  de  grands  travaux,  on  creusa  un  nouveau  bassin, 
on  construisit  un  brise-lames,  on  dépensa  six  millions,  mais  le  succès 
ne  vint  pas.  Ce  qu'on  peut  dire  cependant,  c'est  que  la  rade  est 
une  des  plus  fréquentées  de  la  Méditerranée  comme  port  de  relâche 
et  de  refuge  ;  plusieurs  centaines  de  navires,  chassés  par  l'ouragan, 
y  mouillent  chaque  année  et  Port-Vendres  rend  ainsi  les  plus 
sérieux  services  à  la  navigation. 

De  tous  les  ports  de  France  c'est  le  plus  rapproché  de  l'Algérie. 
Néanmoins  les  lignes  régulières  sur  Alger  et  Oran  n'ont  fonctionné 
que  depuis  1 880.  Des  paquebots  confortables  assurent  le  transport  ra- 
pide des  passagers  ;  la  durée  du  trajet  est  de  vingt-deux  à  vingt-quatre 
heures   pour  Alger,  de  trente  à    trente-deux  heures  pour  Oran. 

En  dehors  de  ses  rapports  avec  l'Algérie,  Port-Vendres 
n'entretient  de  relations  commerciales  suivies  qu'avec  certains  ports 
d'Europe  et  de  la  Turquie  d'Asie  :  vins  d'Espagne,  pyrites  de  fer, 
soufres  bruts,  bois  de  construction,  houille,  sont  les  principales  den- 
rées d'importation.  Le  mouvement  maritime  est  surtout  constitué 
par  le  cabotage  entre  ports  français  :  céréales,  farines,  sons,  four- 
rages, savons,  huiles,  vins  à  l'entrée  ;  poissons  salés,  tartres,  talcs, 
sandales,  vins,  minerai  de  fer  à  la  sortie  ;  au  total  environ 
50000  tonnes  par  an  dans  chaque  sens.  Des  réductions  de  tarifs 
de  chemin  de  fer,  contre  lesquelles  la  Chambre  de  commerce  de 
Perpignan  proteste  avec  énergie  mais  sans  succès,  détournent  au 
profit  de  Cette  et  de  La  Nouvelle  beaucoup  de  cargaisons  qui 
devraient  être  normalement  débarquées  à  Port-Vendres.  Aussi  la 
ville  est-elle  endormie  dans  son  beau  cadre  comme  une  nature  morte. 
Peu  d'animation  sur  la  place  qui  domine  le  port,  où  a  été  élevé  en 
1 780  un  obélisque  de  marbre  commémoratif  des  travaux  exécutés 
sur  les  plans  du  maréchal  de  Mailly.  De  rares  goélettes  balancent 
leurs  vergues  le  long  des  quais,  tandis  que  des  garçonnets  jouent  sur 
la  plate-forme  du  tram  vide  de  l'hôtel  algérien  qui  assure  le  service 

de  la  gare  au  môle. 

Banyuls-sur-Mer. 

r^  Au  sud  de  Port-Vendres,  la  côte,  très  escarpée,  très  pitto- 
resque, est  couverte  de  vignes,  d'oliviers,  d'aloès,  de  pins-parasols, 

244    


Lr.     ROi  SSfLLO.S 


de  lauriers -roses  descendant  jusqu'aux  plages.  Au  delà  du  cap  Bear, 
saillie  la  plus  avancée  des  Albères,  l'anse  de  Paulilles  est  quelque 
peu  déshonorée  f>ar  le  pitoyable  effet  des  cheminées  et  des  bidons 
de  la  fabrique  de  dynamite.  Dépassons-la  rapidement  pour  arriver 
à  Banyuls-sur-Mer.  Cette  station  éparpille  ses  villas  autour  d'une 
admirable  baie  demi-circulaire,  sous  la  ceinture  imposante  des  P>Té- 
nées  d'où  s'enlève  la  silhouette  de  la  Massane.  Quelques  cabanes 
de  pêcheurs  y  bordaient  seules  le  rivage  il  y  a  un  siècle  ;  l'agglo- 
mération était  sur  le  promontoire,  au  Puy  del  Mas.  Le  hameau  eut 
alors  sa  glorieuse  page  d'histoire.  Le  15  décembre  1793,  ses  habi- 
tants, hommes  et  femmes,  sous  la  conduite  du  maire,  repoussèrent 
une  armée  de  1 2  000  E^paignols  qui  tentciient  de  forcer  la  frontière 
au  col  de  Ban>Tils.  La  Convention  décréta  que  ces  Vciillants  aveiient 
bien  mérité  de  la  Patrie  et  fit  ériger  en  souvenir  de  ce  fait  d'armes 
la  modeste  p>Tamide  qu'on  voit  encore  sur  le  quai.  La  baie,  Icirge 
de  400  à  500  mètres,  profonde  de  250,  est  encadrée  par  le  cap 
Béar  au  nord  et  le  cap  de  l'Abeille  au  sud,  roches  détachées  des 
Albères,  plongeant  à  pic  dtms  la  mer.  La  plage,  où  aboutit  la 
minuscule  rivière  de  Ballaury,  se  compose  de  deux  conches,  Banj-uls 
et  Fontaulé,  sépcirées  par  un  îlot  granitique.  Pas  de  port,  partant 
pas  de  commerce  maritime  ;  mais  une  cinquantaine  de  barques  de 
p>êche  sont  mouillées  dems  l'cinse,  ou  reposent  sur  le  sable  les  jours 
de  gros  temps.  La  salubrité  du  climat  et  sa  constante  douceur  ont 
fait  de  nombreux  amis  à  cette  station  balnéaire,  la  plus  méridionale 
de  la  France,  fréquentée  en  toute  seuson.  L'hiver  y  est  si  tardif 
qu'en  janvier  les  roses  fleurissent  les  tonnelles,  que  dès  février  les 
mimosas  s'épanouissent  dans  les  jardins.  Camélias  et  héliotropes  y 
poussent  sems  abri,  au  milieu  des  orémgers,  des  citronmers,  des 
cactus,  des  eucalyptus,  de  toute  la  variété  des  palmiers,  dattiers  et 
phœnix.  La  faune  et  la  flore  méditerranéennes,  champ  d'expériences 
sans  cesse  renouvelé,  sont  étudiées  au  laboratoire  Arago,  annexe  de 
la  Sorbonne,  dont  les  riches  collections  offrent  un  intérêt  scienti- 
fique considérable.  Le  vent  du  nord  souffle  aujourd'hui  en  ourcigan 
dans  un  ciel  scms  nuages,  sous  un  soleil  rutilant.  La  mer  est  cou- 
verte de  lames  blanches,  les  bcu-ques  dorment  sur  le  sable  et,  du 
haut  de  la  rarnipe,  la  vue  est  inoubliable  sur  les  abruptes  falaises  de 
Cerbère  qui  se  dessinent  au  loin,  dispeu'aissant  par  instants  dans  les 

rejéullissements  de  l'écume. 

Cerbère. 

r^  Nul  site  ne  pouvzut  convenir  mieux  que  ce  coin  de  la  Côte  Ver- 
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meille  à  l'installation  du  sanatoriam  maritime  créé  sur  la  plage  de» 
Elmes.  Les  petits  Parisiens  étiolés  s'y  refont  de  robustes  poumons 
et  le  fameux  vin  de  Banyuls  est,  bien  entendu,  leur  tonique  préféré. 
Les  crus  de  Cosprons,  des  Abeilles  et  de  la  ville  d'Amont  étagent 
en  terrasses  leurs  domaine*,  utilisant  les  moindre»  replis  de  la  mon- 
tagne oïl,  comme  aux  environs  de  Porto,  les  vignes  sont  plantées 
dans  d'étroites  bandes  de  terre  soutenues  par  des  murs.  Leurs 
pampres  vigoureux  tapissent  la  corniche  dont  nous  suivons  lec  mul- 
tiples lacets  jusqu'à  Cerbère. 

C'est  la  dernière  localité  française  et  la  gare  internationale  où 
voisinent  les  trains  de  France  et  d'Espagne.  Le  bourg  est 'assez 
pauvre,  dominé  par  la  voie  ferrée  posée  sur  un  double  étage  d'arcades. 
La  mer  a  taillé  une  profonde  échancrure,  sorte  de  fjord  garni  de 
falaises  qu'escaladent  les  vieilles  maisons.  Les  pêcheurs  palabrent 
sur  la  plage  autour  des  barques,  voiles  carguées.  Nous  nous  dispo- 
sions, à  cette  heure  matinale,  déjà  chaude,  à  prendre  un  bain  déli- 
cieux dans  l'eau  transparente,  lorsqu'une  file  de  ménagères,  baveirdes 
et  rieuses,  vinrent  confier  prosaïquement  à  la  mer  leurs  familiales 
ordures,  débordant  de  seaux  peut-être  hygiéniques,  mais  à  coup 
sûr  malodorants.  Ce  sans-gêne  très  local,  un  peu  trop  espagnol, 
nous  servit  de  douche  et  nous  quittâmes  précipitamment  la  conche, 
salie  par  tant  d'immondices,  pour  aller  présenter  nos  hommages  au 
cap  Cerbère.  Il  prolonge  son  arête  au  loin  dans  la  mer,  aplatissant 
graduellement  sa  croupe  de  granit  pour  venir  plonger  sa  tête  dans 
l'écume  qui  l'inonde.  Nulle  végétation  sur  ses  flancs,  à  peine  quelques 
rares  aloès  dont  la  feuille  acérée  est  comme  la  baïonnette  de  cette 
sentinelle. 

Cerveria  locus,  finis  Galliac.  Ici  est  la  fin  de  la  France.  Ici 
finissent  aussi  les  Pyrénées.  A  l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne, 
la  Vierge  de  Biarritz,  debout  sur  son  rocher,  bénit  les  vagues 
blanches  de  la  Côte  d*  Argent.  A  l'orient  du  massif,  le  cap  Cerbère 
limite  la  Côte  Vermeille  et,  tel  un  molosse  vigilant,  garde  la  frontière 
française. 
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